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Navigation depuis le détroit de Magellan jusqu'aux Ile*

't de Désappointement.

Sortis du détroit de Magellan, nous dirigeâmes

notre route à Touest jusqu'au 26 avril : nous eûmes

alors connaissance de Tile Masafuerc qui nous

restait à Touest-nord-ouest, à la distance d'environ

dix-huit lieues; mais nous n'apercevions point l'ile

de Juan Fernandez : les nuages qui obscurcissaient

l'horizon du côté du nord nous en dérobaient la

vue. •
•

'

Nous gouvernâmes sur Masafuero. Nous en étions

à sept lieues au moment du coucher du soleil, et

nous passâmes la nuit en panne. Le 27, dès la

III.

.^'>f*X



2 VOYAGES AUTOÙK DU MONDE,

pointe du jour, nous rcniimes le cap en route, vi

j'envoyai de chaque vaisseau un canot armé sou»

les ordres d*un officier pour reconnaître les sondes

de la côte orientale de Tile. Vers le midi, le milieu

de nie nous restait à l'ouest, à la distance d'envi-

ron trois milles; mais comme je vis nos bateaux cô-

toyer le rivage sans pouvoir prendre terre, à cause

d'une lame qui battait toute cette côte, je gouver-

nai sur la partie septentrionale de l'ile, que je trou-

vai encore inaccessible: dans une étendue d'environ

deux milles , elle est bordée d'un récif qui s'étend

au large. Cette île , dont les terres sont très rian-

tes, est en grande partie boisée; mais du côté du

nord, que nous prolongions, il y a quelques clai-

rières qui présentent des pièces de verdure, où

nous vîmes paître des chèvres sauvages. Le coup

d'œil de cette partie de l'île est réellement fort

agréable. Nos bateaux de retour, l'officier qui les

commandait m'informa qu'il avait trouvé un banc

du côté de l'est qui touche à la pointe du sud, à une

distance considérable du rivage, sur lequel nous

pouvions jeter l'ancre, et que, vis-à-vis ce mouil-

lage, il y avait une très belle cascade d'une eau

excellente; mais que, près de la pointe du nord, il

n'avait découvert £(ucune place où l'on pût mouil-

ler. Nos bateaux étaient revenus chargés d'une

quantité de très beaux poissons qu'ils avaient pris

à la ligne tout près du rivage. Comme il était déjà
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tard, nous mimes nos canots à bord, et nous gou-

vernâmes à l'ouest pendant la nuit.

Le 28, à sept heures du matin , nous mouillâmes

sur le banc que les canots avaient découvert; nous

y eûmes vingt-quatre brasses d'eau. Cette partie

4 de rile gît nord et sud, et son étendue est de qua-

tre milles à peu près. •
•

-

.

Aussitôt que nous fûmes à l'ancre, j'envoyai les

canots à terre pour chercher une place propre à

faire de l'eau et du bois; mais comme j'observai

que la côte était remplie de rochers et que des la-

mes brisaient avec violence le long du rivage,

j'ordonnai à tous ceux qui étaient dans les canots

de prendre des corsets de liège, dont nous nous

étions pourvus à notre départ, pour s'en servir en

pareilles occasions. A l'aide de ces corsets, qui non-

seulement donnent de l'aisance au nageur, mais

l'empêchent encore de se briser contre les rochers,

la descente se fit avec facilité, et nous nous procu-

râmes une bonne provision d'eau et de bois.

Il y avait néanmoins une autre espèce de danger

contre lequel les corsets de liège ne pouvaient nous

défendre : c'étaient des poissons d'une énorme

grosseur connus sous le nom de goulus de mer,

très communs sur cette côte. Nos gens échappèrent

heureusement à ces poissons dangereux; mais ils

^
furent plusieurs fois sur le point d'en être dévorés.

Un de ces goulus, qui avait plus de vingt pieds de
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long, «approcha d'un bateau, et se saisit, à la vue

des matelots, d'un gros veau marin, qu'il avala

d'un seul trait. J'en ai moi-même vu un autre,

d'une taille à peu près semblable, dévorer ainsi un

veau marin sous l'arrière de notre vaisseau.

Nos gens tuèrent quelques chèvres, que nous trou-

vâmes d'un goût aussi excellent que la meilleure

venaison d'Angleterre. J'observai qu'une de ces

chèvres avait déjà été prise et marquée : son oreille

droite était fendue d'une manière qui annonçait

que cela n'était pas arrivé accidentellement. Le

poisson était si abondant, qu'un canot pouvait avec

ses lignes en prendre, en peu d'heures, pour nour-

rir l'équipage deux jours de suite. Ces poissons,

de différentes sortes, étaient tous d'un très bon

goût, et quelques-uns pesaient de vingt à trente

livres. "^'A', ''^i ^' „"'!-» ' ^
- • ,. •

. La marée ici verse douze heures au nord, et re-

verse ensuite douze heures au sud; ce qui nous

était très favorable. I^ vent soufflant de la par-

tie du sud avec une très grosse mer, nos canots

n'auraient jamais pu , sans l'aide de la marée , re-

venir à bord avec les pièces à l'eau. Nous parvîn-

mes à faire dans ce jour dix tonneaux d'eau à cette

nouvelle aiguade ; et dans l'après-midi j'envoyai un

canot pour reprendre le canonnier et le matelot

qui avaient passé la nuit à terre ; mais la lame était

encore si grosse, que le matelot, qui ne savait pas
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naffor, craignit de s*expoMr au dan^^er, et le ca-

Monnier demeura avec lui.

4*i leur envoyai un autre canot pour les infor-

mer que, d'après les apparences du temps, il était

à craindre qu il n'y eût dans la nuit quelque coup

de vent qui chassât le vaisseau loin du banc, et

qu'on serait dans la nécessité de les abandonner

dans cette lie. A ce dernier message, le canonnier

se mit à la nage et parvint au canot ; mais le ma-

telot, quoiqu'il eût un corset de liège, dit qu'il se

noierait infailliblement s'il tentait d'y arriver; et,

préférant une mort naturelle, il se détermina à

rester dans l'île : il fit des adieux fort tendres à ses

camarades , et leur souhaita toutes sortes de bon-

heur. Cependant un des quartiers-maîtres, au mo-

ment où le canot allait s'en retourner, prit avec

lui le bout d'une corde, se jeta à travers les va-

gues, et nagea jusqu'au rivage où le pauvre mate-

lot déplorait sa destinée. Le quartier-maître com-

mença par lui remontrer les tristes conséquences

d'une si étrange résolution; et, tout en lui parlant,

il lui passa adroitement autour du corps le bout

de sa corde, à laquelle il avait fait un nœud cou-

lant, et cria en même temps à ses compagnons de

tirer la corde dont ils tenaient l'autre bout; ce qui

fut exécuté, et le matelot fut ainsi ramené à travers

les vagues jusqu'au canot; mais il avait avalé une si

grande quantité d'eau, qu'en le retirant il paraissait
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Xa" %UK h sept heureH du malin, nous levAinett

lanere et |(ouvernAineN au nord en prolon({eant la

eAte de Tile (pii sVtend ii TeNt et au nord-est; mais

d(Vnous ne ueeouv runes aueun en« Irolt propr ùl ai-

({Uade. Nous poursuivîmes done notre route, le

vent (Uanl au sud-est et le temps lort couvert. \

midi le milieu de Tile nous restait au sud-sud-est,

à la distance tie huit lieiK\s.

Je continuai, le lendemain, T' mai, à jjouve ruer

nord-ouest. Ia' Jour suivant, à midi, je changeai

la dii'cctid d< et .\ rna route

dans le dessein de reconnaître, s'il (Hait possible,

la teri*c de Davis, que les );ëo)çraphes placent sur

le parallèle de 27 de^^rës 30 minutes et environ à

cent lieues îi Touest de Oopiapo au Chili ; mais au

bout de huit jours de recherche , je ne vis nulle

apparence de découvrir cette ile à la latitude mar-

quée sur les cartes, me trouvant ii celle de 20 de-

)>rés iO minutes sud, et par i)4 de(>;rés 45 minutes

de longitude ouest ; et comme notre navigation

devait encore être longue, je me déterminai à Faire

prendre du nord-ouest à notre roule , jusqu'à ce

quej'eus»se lenconlré les vents alises, pour gouverr

ner ensuite à loucst, et t-aire de nouvelles décour

vertes.
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\â* 10 non» vttricN autour' tUi notre vaiMM*au (K'm

hoiiitON et cleH claupliiriM, et lu jour Nuivaiil iiouk

H|Kii*çùui(;8 rlcM oitMNiux , iMMiiiUN (IcN nuturalittti'H

HouN l(^ nom iVoisfumc solitaires. Ix^ur plnni«fj[«

lirnnAtrc nui* lu «Ioh cl aux ('xtn'*initi'*M dvN ailcii uni

blano (lanN lu rustu du corp«; leur bue UHt court,

iiinNi que luur quuuu, qui nu t(>rniinu un pointu.

\m 14 nouH runuontrAmuN pluNiuurN poiNMon»

(Kunu taillu énorniu, qu'on appullu f^rampuse.s^ ut

unu si ({randu quantité d oiNuaux , quu ju nu doutai

pas c|uu nous nu liissiontt dann lu voiNina^ju du quel-

que turre; mois du plu» haut du» niAtN rien nu n(,>

montrait sur l'horizon. Notre latitudu était du 23

du(;réN 2 minutes sud; la longitude ^Xa fOl du(;réK

28 minutus ouust.

Dans la matinée du 10 nous vhnus Aexw oisuaux

très rumarquablus : ils étaiunt Clui la (^rossuur des

oies, et s'élevaient à une (jrande hauteur; leur plu-

ma^j^e avait la blancheur et l'éclat de la nei^e, et

ils avaient les cuisses noires. Je commençai à croire

quu j'avais passé au sud de quelque terre ou de quel-

ques îles , car j'observai, la nuit précédente, que la

mer
,
qui de ce côté avait été ^généralement houleuse,

devint calme et unie pendant quelques heures , après

'quoi la houle reparut.

Le 22, après les 20 deg;ré$ 52 minutes sud, er

1 15 degrés 38 minutes de longitude ouest, ut ayant

une petite brise de l'est-sud^est , les lames qui nous
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venaient du sud étaient si grosses, et se succé-

daient si rapidement, que nous nous trouvâmes

dans un continuel danger de perdre nos mâts; ce

qui me détermina à gouverner plus au nord , tant

pour soulager le vaisseau que pour trouver les

vents alises. Le scorbut commençait à se manifester

dans les équi^oges, et j'eus le chagrin den voir

mes meilleurs matelots attaqués. Ce même jour

,

pour la première fois, nous prîmes deux bonites,

et nous aperçûmes plusieurs compagnies de ces

oiseaux qu'on rencontre sous le tropique. Ils nous

parurent plus gros qu'aucun de ceux que nous eus-

sions encore vus; leur plumage est d'un blanc vif,

et la queue est composée de deux longues plumes.

Le 26 deux gros oiseaux voltigèrent autour du

vaisseau. Ils avaient, avec un plumage noir, un

collier de plumes blanches; leurs ailes étaient très

étendues, et leur queue était garnie de longues

plumes. Us avaient le vol pesant, ce qui me fit croire

qu'ils étaient d'une espèce qui ne s'écarte pas loin

des côtes. Je m'étais flatté que nous aurions les

vents alises au sud-est, avant d'avoir couru 6 de-

grés au nord de Masafuero; mais les vents souf-

flaient constamment du nord, quoique des lames

d'une hauteur extraordinaire nous vinssent du sud-

ouest. Notre latitude était de 1 6 degrés 55 minutes

sud, la longitude de 127 degrés 55 minutes ouest.

I^ 28 deux gros oiseaux d'une grande beauté.

I

car
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volèrent au-dessus du vaisseau : l'un avait le plu-

mage blanc nuancé de brun ; celui de lautre était

noir tacheté de blanc. Ils se seraient posés sui*

nos vergues si le roulis du vaisseau ne les eut pas

effrayés. -"' •••i'' '••"-.. *" ':: *' :^''»'

Le 31 les oiseaux furent en très grand nombre

autour du vaisseau. Cette circonstance et la dispo-

sition de ces énormes lames du sud me firent

juger que nous n'étions pas éloignés de la terre.

Nous observions avec toute l'exactitude imaginable,

car le scorbut faisait journellement de nouveaux

progrès.

Ce ne fut que le 7 juin, qu'étant par les 14 de-

grés 5 minutes sud , et 1 44 degrés ô8 minutes de

longitude ouest, nous eûmes connaissance de la

terre à i:ne heure du matin. Je serrai le vent à

petites voiles jusqu'au jour, et nous vîmes alors

dans l'ouest-sud-ouest, à la distance d'environ deux

iieues , une petite île basse. Bientôt nous aper-

çûmes au vent à nous une autre île qui nous restait

est-sud-est , entre trois et quatre lieues de distance.

Elle paraissait plus considérable que la première que

nous avions vue , et dont nous avions été très près

dans la nuit.

Je gouvernai sur la petite île, dont laçpect, à

mesure que nous en approchions , offrait une riante

perspective : tout autour régnait une plage d'un

beau sable blanc. L'intérieur est planté de grands
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arbres qui, en étendant leurs branches touffues*

portent au loin leurs ombres, et forment, sans ar-

brisseaux, les bosquets les plus délicieux qu*on

puisse imaginer. Cette île paraissait avoir près de

cinq lieues de circonférence : d'une pointe à Tautre

s'étendait une barre, sur laquelle la mer écumait

avec fureur; et de grosses lames, qui battaient toute

la côte , en défendaient Taccès de toute part. Nous

nous aperçûmes bientôt que Tile était habitée: plu-

sieurs Indiens parurent sur la grève, armés de

piques de seize pieds au moins de longueur. Ils

allumèrent plusieurs feux que nous supposâmes

être des signaux, car Tinstant d'après nous vîmes

briller des feux sur l'autre île qui était au vent à

nous , ce qui nous confirma qu'elle avait aussi des

habitans.

J'envoyai un canot armé, sous les ordres d'un

officier, pour chercher un mouillage; mais il revint

avec la désagréable nouvelle qu'il avait fait le tour

de l'île sans avoir trouvé de fond à une encablure

du rivage, qui était bordé d'un rocher de corail

très escarpé. Le scorbut faisait' alors parmi nos

équipages le plus cruel ravage : nous avions plu-

sieurs matelots sur les cadres. Ces pauvres malheu-

reux , qui s'étaient traînés sur les gaillards , regar-

daient cette terre fertile, dont la nature du lieu

leur défendait l'entrée, avec des yeux où se peignait

la douleur ; ils voyaient des cocotiers en abondance.

4'
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chargés de fruit , dont le lait est peut-être le plus

puissant anti-scorbutique qu'il y ait au monde ils

supposaient avec raison qVil devait y avoir des li-

mons , des bananes et d'autres fruits qu'on trouve

généralement entre les tropiques; et, pour comble

de désagrément, ils voyaient les écailles des tortues

éparses sur le rivage. Tous ces rafraichissemens

,

qui les auraient rendus à la vie, n'étaient pas plus

à leur portée que s'ils en eussent été séparés par

la moitié du globe ; mais en les voyant ils sentaient

plus vivement le malheur d'en être privés. 11 est

bien vrai que leur situation n'était pas plus fâ-

cheuse que si la distance seule et non une chaîne

de rochers les eût empêchés d'atteindre à ces biens

désirables. Ces deux genres d'obstacles étant éga-

lement insurmontables , des hommes soumis à

l'empire de la raison n'auraient pas dû être plus

affectés de l'un que de l'autre ; mais c'était une de

ces situations critiques où la raison ne peut ga-

rantir les hommes de la force que l'imagination

exerce perpétuellement pour aggraver les calamités

de la vie.

Informé de la profondeur des eaux, je ne pus

m'empêcher de faire le tour de l'île, quoique je

susse qu'il fût impossible de se procurer aucun des

fruits qu'elle produisait. Tandis que nous en pro-

longions les côtes , les naturels accoururent sur la

plage en poussant des cris et en dansant. Souvent
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ils s approchaient du rivage , agitaient leurs longues

piques d'un air menaçant, se jetaient ensuite à la

renverse et demeuraient quelques instans étendus

sans mouvement et comme s'ils eussent été morts ;

ce qui signifiait sans doute qu'ils nous tueraient si

nous tentions la descente. Nous remarquâmes , en

côtoyant le rivage, que Jes Indiens avaient planté

deux piques dans le sable, au haut desquelles ils

avaient attaché un morceau d'étoffe qui flottait au

gré du vent, et devant lequel plusieurs d'entre

eux se prosternaient à chaque instant , comme s'ils

eussent invoqué le secours de quelque être invisible,

pour les défendre contre nous.

Durant cette navigation autour de l'île, j'avais

renvoyé nos bateaux pour sonder une seconde

fois le long du rivage; mais lorsqu'ils voulurent

s'en approcher , les sauvages jetèrent des cris ef-

froyables , maniant leurs lances avec fureur, et

montrant, avec des démonstrations menaçantes, de

grosses pierres qu'ils ramassaient sur la^rive. Nos

gens ne leur répondirent que par des signes d'a-

mitié et de bienveillance, leur jetèrent du pain et

plusieurs bagatelles propres à leur plaire; mais

aucun d'eux ne daigna y toucher. Ils retirèrent à

la hâte quelques pirogues qui étaient sur le bord

de la mer, et les portèrent dans le bois; ils s'avan-

cèrent ensuite dans l'eau , et paraissaient épier l'oc-

casion de pouvoir saisir le canot pour le tirer suv

4
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le rivage. Les nôtres, qui se doutaient d« leur des-

sein et qui craignaient d'en être massacrés ^'ils

tombaient dans leurs mains, brûlaient d'impatience

de les prévenir , en faisant feu sur eux ; mais l'oF-

Bcier qui les commandait, ne devant point commet-

tre d'hostilités, les en empêcha. Ce n'est pas que

je ne me fusse cru en droit d'obtenir par la force

des rafraîchissemens qui nous devenaient d'une

nécessité indispensable pour nous conserver la vie, si

nous eussions pu mettre à l'ancre, et que les sau-

vages se fussent obstinés à nous en refuser; mais

rien n'aurait pu justifier l'inhumanité de leur ôter

la vie pour venger des injures imaginaires ou même
d'intention, sans qu'il nous en revint le plus léger

avantage. •
. (

Ces Indiens, d'une couleur bronzée, sont bien

proportionnés. Us paraissent joindre à un air de vi-

gueur une grande agilité : je ne sache pas avoir

jamais vu d'hommes si légers à la course. Cette

île est par les 14 degrés 5 minutes sud , et 145

degrés 4 minutes de longitude ouest. Nos bateaux

m'ayant rapporté une seconde fois qu'on ne dé-

couvrait aucun mouillage autour de cette île, je

me déterminai à aller visiter l'autre, ce qui nous

occupa le reste du jour et de la nuit suivante.

Le 8 , à six heures du matin , nous nous étions

approchés du côté occidental de cette seconde île,

à la distance de trois quarts de mille; mais nous
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ne trouvâmes point de fond avec une ligne de cent

quarante brasses. Nous aperçûmes alors plusieurs

autres |les , ou , pour mieux dire , plusieurs pénin-

sules, dont la plupart ne sont liées entre elles que

par des langues de terre très étroites, et si basses,

qu'elles sont presque au niveau de la surface de la

mer, qui brise dessus avec violence. J'envoyai de

chaque vaisseau un canot armé , sous la conduite

d'un officier, pour sonder et tâcher de découvrir

au vent des îles un endroit propre au débarque-

ment. En approchant de ces terres, la première

chose que nous distinguions, c'étaient les cocotiers

qui élèvent leurs rameaux épais et chargés de fruits

'au-dessus des autres arbres.

Aussitôt que les Indiens virent partir nos canots,
*

ils accoururent en foule sur le rivage, armés de

lances et de massues. Ils suivirent nos canots qui

sondaient le long de la côte, et leur faisaient des

gestes menaçans pour les empêcher d'aborder. Je fis

tirer par-dessus leurs tètes une pièce de huit livres

de balle : ils prirent précipitamment la fuite, et se

cachèrent dans le bois. A dix heures nos bateaux

étaient de retour; mais ils n'avaient point trouvé de

fond à la plus grande proximité du rivage, sur le-

quel la mer brisait avec un bruit horrible. Le mi-

lieu de ce groupe d'îles gît par les 14 degrés 10

minutes de latitude sud, et 144 degrés 52 min. de

longitude ouest.
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A dix heures et demie nous quittâmes ces iles

et cinglâmes à Touest. L'impossibilité d'en tirer

aucune espèce de rafraîchissement pour nos ma-

lades, dont la situation devenait à chaque heure

plus déplorable , nous fit donner à ces iles le nom

Ailes de Désappointement. . .

» $9.
m

Débouverte des iles du Roi George. Description de ces iles. Détail

de ce qui s'y est passé.

Le 9 juin, à cinq heures après midi, nous eûmes

connaissance d'une autre terre qui nous restait à

louest sud - ouest , à la distmce de six ou sept

lieues. Lorsque le jour parut nous étions à trois

lieues de cette île : elle est longue , basse ; le rivage

est une belle plage de sable blanc, bordée d'un

rocher de corail. La contrée , couverte de cocotiers

et d'autres arbres, présente un coup d'œil agréable.

Nous en prolongeâmes le côté du nord-est, à la

distance d'un demi-mille du rivage. Dès que les In-

diens nous aperçurent , ils allumèrent de grands

feux, sans doute pour répandre l'alarme parmi les

habitansles plus éloignés, et coururent au rivage,

armés de la même manière que les sauvages des

iles de Désappointement.

De ce côté de l'île on aperçoit au-delà des terres

un grand lac d'eau salée, dont l'étendue apparente
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est de deux ou trois lieues , et qui , du côté opposô

.

u est séparé de la mer que par une langue de terre

très étroite. Dans ce lac est un ilbt distant de près

d'une lieue de la pointe sud-ouest, en travers de

laquelle nous avions mis à la cape. Les insulaires

ont bâti en cet endroit un village que l«s ombrages

d'un bois de cocotiers garantissent des rayons brû-

lans du soleil. J'envoyai aussitôt deux bateaux ar-

més , commandés chacun par un ofHcier, pour re-

connaître les sondes et la place la plus favorable

à l'ancrage ; mais ils trouvèrent la côte bordée par-

tout d'un rocher aussi escarpé qu'un mur, à l'ex-

ception de l'ouverture qui découvrait l'ilot, et dont

la largeur est à peine d'une longueur de navire; et

là même on trouvait treize brasses d'eau , sur un

fond de corail.

Nous mîmes en travers vis-à-vis de cette entrée.

Nous vîmes quelques centaines d'Indiens rangés en

bon ordre, et qui s'avancèrent dans l'eau jusqu'à

la ceinture. Us avaient les mêmes armes que les

Indiens des autres îles , et l'un d'eux portait une

longue perche, au haut de laquelle était attachée

une pièce de nattes, ce que nous prîmes pour un

drapeau. Us poussèrent des cris affreux et conti-

nuels, et, le moment d'après, plusieurs grandes pi-

rogues descendirent le lac pour se joindre à eux.

Nos canots qui étaient en avant leur faisaient tous

les signes possibles d'amitié : sur quoi quelques pi-
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ropues doublèrent Tilot |>our sen approcher. Je

<;rus d'abord que c'était avec de bonnes intentions,

et qu'il s'établirait entre nous un connnerce d'ami-

tié; mais nous fumes bientôt convaincus que les

Indiens n'avaient d'autre dessein que d'échouer

nos bateaux sur le rivage. n^ k- h •MhM^i.r

Dans le même temps plusieurs Indiens s'élancè-

rent des rochers dans la mer et nagèrent vers nos

canots. L'un d'eux sauta dans le bateau de la Tamara

où en un clin d'œil il se saisit de la veste d'un ma-

telot , se jeta à la nage entre deux eaux, et ne re-

parut que près du rivage , où il rejoignit ses com-

pagnons. Un autre mit la main sur la corne du

chapeau d'un quartier -maître; mais, ne sachant

comment s'en emparer, il le tira à lui au lieu de

le lever , ce qui donna le temps au quartier-maître

d'empêcher qu'on ne le lui enlevât; sans cela il au-

rait sans doute disparu avec la même promptitude

que la veste. Nos gens souffraient cela avec impa-

tience, et les insulaires triomphaient dans leur im-

punité. , .
.'
' "' '•

N'ayant pu réussir à trouver un mouillage en

cet endroit, vers midi nous continuâmes de pro-

longer la côte pour gagner la pointe la plus occi-

dentale de l'île. Nos bateaux nous suivirent et son-

dèrent le long du rivage , mais sans trouver de fond.

Lorsque nous eûmes amené cette pointe, nous vî-

mes une autre île qui nous restait au sud-ouestqui

III.
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(|uart-K>ue8t, distante d'environ quatre lieues. Alorit

nous avions dépassé près d*une lieue Die où nouH

avions laissé les insulaires ; mais ils n'étaient pas

satisfaits de s*étre tirés tranquillement d'avec pous:

j'aperçus deux doubles piro({ues très grandes qui

venaient à la voile sur nous. Dans chacune de ces

pirogues étaient trente Indiens , tous armés à la

manière du pays. Nos canots se trouvaient asse:.

loin sous lèvent à nous, et les pirogues, passant

entre le vaisseau et le rivage , paraissaient trAs em-

pressées d'aller les attaquer, .le fis signni à nus ca-

nots de leur donner la chasse; et à l'instant ils

coururent sur les pirogues. Les Indiens les voyant

venir à leur rencontre prirent l'épouvante : ils ame-

nèrent à l'instant leur voile, et ramèrent vers la

terre avec une vitesse surprenante, .j ' -^ •

Arrivés près du rivage , jls passèrent à travers

la houle qui y brisait avec force , et aussitôt ils

échouèrent leurs pirogues. Nos bateaux les sui-

virent, et les insulaires, craignant une invasion

sur leur côte , se présentèrent armés de pierres et

de bâtons pour empêcher la descente : cette résis-

tance força nos gens à faire feu sur eux , et ils en

tuèrent deux ou trois. L'un d'eux
,
qui avait reçu

trois balles à travers le corps , vui encore lo cou-

rage de lever une grosse ^mne, il mourut en la

lançant su- ses ennemis. Cet homme vint tomber

près de nos bateaux. Les sauvages n'eurent pas la
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iianliesAt; de leiilever, H, emportant avec eux lett

autres morts, ils «e retirèrent mr IMIot où «'liaient

leurs compagnons. huîm h» .«h

Nos bateaux revinrent avec les deux piro|;ues

qu'ils avaient poursuivies. L'une avait trentinleux

pieds de longueur , l'autre un peu moins ; mais

toutes les deux étaient d'une construction très cu-

l'ieuse, qui avait dû coûter des soins infinis. Elles

étaient Faites de planches parfaitement travail-

lées , et ornées de sculptures en plusieurs en-

droits. Ces planches étaient proprement cousues

ensemble , et sur chaque couture était une bande

d'écaillé de tortue artistement attachée, pour em-

pêcher l'eau de pénétrer dans la pirogue , dont le

fond était très étroit : ce qui les obligeait de les

accoupler, en les assujettissant l'une à côté de

l'autre par îles pièces de bois, de manière cepen-

dant qu'elles laissaient entre elles un espace de six

ou huit pieds. Un màt était placé dans le n ilieu de

chaque pirogue, et la voile était tendue entre les

deux mAts. La voile était faite de nattes, et ingé-

nieusement travaillée. Leurs pagaies n'étaient pas

moins curieuses , et leurs cordages, qui paraissent

être d'écorce de cocotier, ont toutes la force des

nôtres. Quand ces pirogues sont à la voile, plusieurs

personnes s'asseyent sur les pièces de bois qui les

tiennent unies. - -. - ^

lia uier, qui brisait le long du rivage avec une.
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(t}|ulc tbrce, ne nous ptM'inellait pas de nous pro-

(Hirer des rnfraîchisscniens dans celte partie de

Tile. Je serrai le vent et remontai Tilot, résolu d*y

tenter une seconde fois la descente.

Mous re^jagnAines dans Taprès-niidi le poste que

nous avions déjà eu , et je renvoyai les canots pour

prendre encore une fois les sondes autour de

rilot; mais ils revinrent me confirmer que le

mouilla(}c y était impraticable. Pendant Tabsence

de nos bateaux j'observai un (jrand nombre d'in-

sulaires sur la pointe voisine de Tendroit où nous

les avions laissés le malin : ils paraissaient empres-

sés à enlever plusieurs pirogues qui étaient sur le

bord de la mer. Craignant qu'ils ne fussent tentés

de renouveler un combat qui ne pouvait que leur

<Hre funeste, je leur fis tirer un coup de canon,

dont le boulet, passant par-dessus leurs têtes,

produisit l'effet que j'en attendais : tous, en un

moment, disparurent. .

Nos bateaux parvinrent encore à descendre à

terre avant le coucher du soleil. Ils ramassèrent

quelques noix de coco; mais ils n'aperçurent pas

un seul habitant. Dans la nuit , de violentes rafa-

les , accompagnées d'une très forte pluie , nous

obligèrent de louvoyer jusqu'à sept heures du

matin : nous revînmes alors nous mettre en travers

vis-à-vis de l'îlot. Nos bateaux partirent aussitôt

.pour nous procurer des rafraichissemcns , et je
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Hs mettre dans les bateaux tous ceux qui, attaqués

(lu scorbut , n'étaient cependant pas assez malades

pour jrarder leur hamac. Je descendis aussi à terre,

où je passai la journée. ' ^

Nous vîmes plusieurs maisons que les insulaires

avaient entièrement abandonnées : nous n'y trou-

vâmes que des chiens, qui ne cessèrent d'aboyer

tant que nous fûmes à terre. Leurs maisons ou

plutôt leurs cabanes étaient d'une très mince ap-

parence, couvertes de branches de cocotier; mais

la situation eft était on ne peut plus agréable : on

y respirait un air frais et délicieux à l'ombre d'un

beau bois planté de grands arbres d'espèces diffé-

rentes , et dont quelques-unes nous étaient incon-

nues. Les cocotiers leur fournissent presque tous

les besoins de la vie , leur nourriture , leurs voiles

,

leurs cordages , les bois de charpente et de cons-

truction. 11 est bien probable que ces peuples

fixent toujours leur habitation dans les lieux où

ces arbres croissent en abondance. Nous observâ-

mes que le rivage était couvert de corail et de

coquilles de grosses huîtres perlières. Nous ne vî-

mes les habitans que dans l'éîoignement. Les hom-

mes étaient nus; mais hr, femmes portaient une

espèce de tablier qui les couvrait de la ceinture

au genou.

Nos gens, en visitant les cabanes des Indiens,

trouvèrent la manivelle d'un gouvernail. Cette
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pièce, déjà rongée des vers, avait visiblement ap-

partenu à une chaloupe hollandaise. Ils trouvèrent

aussi un morceau de fer battu, un autre de cui-

vre, et quelques petits outils de fer, qu'autrefois

les habitans de cette contrée avaient eus sans doute

dos Hollandais à qui était la chaloupe. ^ "• •- '

• A une très petite distance des maisons des insu-

laires nous vîmes des bâtimcns d'une autre espèce,

et assez ressemblans à des tombeaux: ce qui nous

Ht croire qu'ils avaient une grande vénération pour

les morts. Ces bâtimens étaient ombragés par de

grands arbres : les murs et le comble en étaient de

pierre, et dans leur forme ils avaient presque l'ap-

parence de ces tombeaux carrés qu'on voit dans

nos cimetières de village. Nous trouvâmes plusieurs

caisses remplies d'os de morts dans les environs

de ces bâtimens , et sur les arbres qui les ombra-

geaient pendaient des têtes et des os de tortue , et

une grande quantité de poissons de différentes

espèces renfermés dans une corbeille de roseaux.

Nous prîmes de ces poissons , et il n'en restait que

la peau et les dents : ils paraissaienf avoir été vidés,

et la chair en était desséchée. -• •-,

Nos bateaux firent plusieurs voyages à terre

pour en rapporter des noix de coco et une grande

quantité de plantes anti - scorbutiques , dont l'île

est couverte. Ces rafraîchissemens nous furent
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d'un si ^raud secours , que bientôt il n'y eut plus

personne atteint du scorbut, ^h . .

L'eau douce qu'on trouve dans cette île est ex-

cellente, mais elle n'y est pas en abondance. I^es

puits qui fournissent aux besoins des insulaires

sont si petits, qu'on les assèche en y puisant deux

ou trois fois plein une coquille de coco ; mais

comme ils ne tardent guère à se remplir, si l'on

se donnait la peine.de les élargir, il n'y a point

de navire qui ne pût aisément y faire de l'eau.

Nous n'aperçûmes ici aucun animal venimeux;

mais les mouches sont insupportables : elles nous

couvraient de la tête aux pieds, et nous étions

cruellement incommodés dans nos bàtimens. On y
'

voit un grand nombre de perroquets, et d'autres

oiseaux qui nous étaient entièrement inconnus.

Des espèces de colombes d'une rare beauté fixè-

rent particulièrement nos regards : elles étaient

si douces, si familières, qu'elles nous approchaient

sans crainte, et nous suivaient souvent dans les

cabanes des Indiens.

De toute cette journée on ne vit point paraître

les insulaires, qui se tinrent cachés ; nous n'aper-

çûmes même aucune fumée dans l'île : ils craignaient

sans doute qu'elle ne nous découvrît le lieu de leur

retraite. 1^ soir nous retournâmes à bord.

Cette partie de l'île est située par les 14 degrés

20 minutes de latitude sud, et t48degi'és 50 mi-
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nutes de longitude ouest. De retour à bord nous

nous écartâmes un peu de la côte, me proposant

de faire voile le lendemain pour reconnaître l'autre

île que j'avais vue à l'ouest de celle où nous nous

étions arrêtés, et qui est à soixante-neuf lieues des

îles de Désappointement, dans la direction de

l'ouest, 'f.i :: .;( • '

••
>. .

-'-

Le lendemain, 12, à sept heures , nous courû-

mes sur cette île, qui se présente à peu près comme
celle que nous venions de quitter. On y voit de

même un grand lac dans l'intérieur. Dès que notre

vaisseau fut aperçu des insulaires, ils accoururent

en foule sur le rivage : ils étaient armés comme
*ceux des autres îles, et ils nous suivirent pendant

plusieurs lieues , tandis que nous prolongions la

côte. Comme la chaleur de ce climat est très grande,

ils paraissaient souffrir d'une course si longue ; car

quelquefois ils se plongeaient dans la mer , ou se

jetaient tout étendus dans le sable qu'arrosent les

lames qui se brisent sur le rivage , et ils recom»

mencaient ensuite à courir. <

Dans ce même temps nos bàtimens à rames son-

daient le long de la côte comme à l'ordinaire; mais

j'avais expressément défendu aux officiers qui les

commandaient de faire aucune violence aux in-

diens , à moins qu'ils n'y fussent forcés pour leur

propre défense , et d'employer tous les moyens

imaginables pour gagner leur amitié et leur bien-
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veillance. Nos gens s'approchèrent du rivage d'aussi

près que les lames purent le leur permettre , et

firent signe aux insulaires qu'ils avaient besoin

d'eau. Les Indiens les comprirent d'îïbord, et leur

firent entendre de s'avancer plus loin le long du

rivage. Nos canots continuèrent de prolonger la ccSte

jusqu'à ce qu'ils arrivassent à la vue d'un village

construit comme celui que nous avions vu dans

la dernière île. Les insulaires les suivirent en cet

endroit , et furent joints par plusieurs autres. Nos

bateaux rangèrent le rivage d'aussi près qu'il fut

possible , et nous nous tînmes prêts à leur envoyer

des secours, et à les soutenir de notre artillerie.

Nous vîmes alors un vieillard descendre du vil-

lage vers le bord de la mer. Il était suivi Tl'un jeune

homme. Sa taille était haute, et il paraissait vigou-

reux : une barbe blanche , qui lui descendait jus-

qu'à la ceinture , lui donnait un air vénérable. Il

semblait avoir l'autorité d'un chef ou d'un roi. Les

Indiens , à un signe qu'il fit , se retirèrent à une

petite distance, et il s'avança sur le bord du rivage.

D'une main il tenait un .rameau vert , et de l'autre

il pressait sa barbe contre son sein. Dans cette atti-

tude il fit un long discours. Sa prononciation ca-

dencée pouvait faire croire qu'il chantait ; et cette

espèce de chant n'avait rien de désagréable. Nous

ne regrettions pas moins de ne pas l'entendre, que

de n'en pouvoir pas être entendus nous-mêmes.
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Cependant , pour lui donner des marques de bien>

veillanee, nous lui jetâmes quelques présens de

peu de valeur, lorsqu'il parlait encore ; mais il n'y

toucha point, et il ne voulut pas permettre aux

siens de les ramasser avant qu'il n'eût achevé sa

haranjrue. Alors il s'avança dans la mer, jeta à nos

fjens son rameau vert , et prit ensuite les présens

qu'on lui avait faits. . • '^' r

Toutes les apparences nous faisant bien augurer

de ce peuple, nous leur fîmes signe de poser bas

leurs armes , et la plupart d'entre eux les quittè-

rent sur-le-champ. Un de nos officiers de poupe

,

encouragé par ce témoignage d'amitié , sauta du

canot , nagea à travers les lames jusqu'au rivage.

Les Indiens l'entourèrent aussitôt et commencèrent

à examiner ses habits avec beaucoup de curiosité :

ils parurent surtout admirer sa veste. L'officier de

poupe eut la générosité de l'ôter et d'en faire un

don à ses nouveaux amis; mais cette complaisance

produisit un mauvais effet. 11 n'eut pas plus tôt

donné sa veste, qu'un insulaire lui dénoua sa cra-

vate , la lu: arracha et prit la fuite. Notre homme
sentit qu'ils ne lui laisseraient rien sur le corps :

il se retira comme il put, et regagna son caiiot à la

nage. -. •<

Cependant nous étions toujours en bonne intel-

ligence avec eux. Plusieurs nagèrent jusmu'à nos

bateaux; quelques-uns apportèrent des fruits, et
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d'autres , de Teau douce dans des coquilles de coco.

Mais le principal objet de ceux qui montaient les

canots était d'obtenir des perles de ces insulaires; et

pour mieux le leur faire comprendre, ils leur mon-

naient des écailles d'huîtres perlières qu'ils avaient

ramassées sur la plage de l'île où nous étions des-

cendus. Tous leurs efforts furent infructueux : ja-

mais ils ne parvinrent à se faire entendre. Nous

aurions eu peut-être plus de succès s'il nous avait

«'•té possible de faire quelque séjour parmi eux;

mais malheureusement la côte ne fournissait au-

cun mouillage pour nos vaisseaux.

La passion des Indiens pour les grains de verre

ne permet pas de supposer qu'ils ne fassent aucun

cas des perles des huîtres qui se trouvent sur leurs

côtes ; et il est bien vraiîiemblablc que , si nous eus-

sions pu avoir avec eux quelque commerce, ils

n'auraient pas manqué de nous donner de ces per-

les précieuses en échange de clous, de haches ou

(le quelques verroteries auxquels ils attachent avec

raison un beaucoup plus grand prix. Nous aper-

çûmes dans le lac deux ou trois grandes pirogues,

dont l'une avait deux mâts tenus par des cordages.

Nous donnâmes à ces îles, dont nous venions

de faire la découverte, le nom d^les du Roi George.

La dernière que nous venions de visiter se trouve

par les 14 degrés 41 minutes de latitude sud, cM

149 degrés 15 minutes de longitude ouest.



» Vf) YACKS AlJTOllH DU MONDE.

S 10.
' I'

Navigation depuis les Mes du Roi Gcorf^e jusqu'aux iles de Say-

pan, Tinian et d'Aguigan. Description de plusieurs lies décou-

vertes dans cette navigation. '. ' ' '

• ;; .' • • ! '

. n \ * r'^ •' '*

Le même jour, 1 3, nous poursuivîmes notre route

à l'ouest ; et le lendemain , à trois heures après

midi , nous eûmes connaissance de la terre qui

nous restait au sud-sud-ouest , distante d'environ

six heures. Nous courûmes dessus , et nous trouvâ-

mes que c'était une île très étroite, qui s'étend

est et ouest : nous en prolongeâmes le côté du sud.

La verdure, qui annonce la fertilité de cette terre,

en rend l'aspect très agréable; mais une houle

brise sur toute cette côte avec un bruit ho?'rible.

liC fond en est très mauvais à une certaine distance,

et se trouve semé d'écueils qui s'étendent à près de

trois lieues au large. Cette île, très peuplée, autant

que le coup d'oeil nous a permis d'en juger en la

prolongeant, n'a guère moins de vingt lieues de

longueur. Nous lui donnâmes le nom d'/Ze du Prince

de Galles. Elle est par les 1 5 degrés de latitude

sud, et 151 degrés 53 minutes de longitude ouest.

Sa distance des îles du Roi George est d'environ

quarante - huit lieues dans la direction du sud-

ouest. ; '
: i •

De la pointe occidentale de cette île nous diri-
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ireàmcs notre route au nord-ouest, et le l(i à di

nous étions par les 14 degrés 28 minutes de lati-

tude sud, et 156 degrés 23 miiiutes de longitude

ouest. Le vent était passé à Test, et les lames du

sud, qui avaient rendu notre navigation si pénible

avant d'arriver à la hauteur des îles de Direction

,

et qui depuis ce temps-là avaient cessé, commen-

îèrent à reparaître. Mais au moment de les perdre,

et ^uelques jours auparavant , nous vîmes de gran-

des compagnies d'oiseaux. J'observai journellement

qu'avant le coucher du soleil ces oiseaux dirigeaient

leur vol vers le sud. J'en conjecturai qu'il devait

y avoir quelque grande terre de ce côté. Je ne puis

m'empécher de croire que, si les vents m'eussent

Favorisé, je l'aurais rencontrée; et si nos équipages

eussent joui d'une meilleure santé, j'aurais volon-

tiers couru à l'ouest pour tenter cette découverte.

La population de toutes ces îles basses que nous

avions vues semblait supposer l'existence d'un

continent qui ne devait pas en être éloigné; et,

sans cette supposition, il serait difficile de rendre

compte de la manière dont cette longue chaîne

d'îles s'est peuplée. Mais le mauvais çtat des équi-

pages était un obstacle insurmontable à cette na-

vigation.

Le jour suivant, 17, nous vîmes divers oiseaux

voltiger autour du vaisseau, et nous nous supposâmes

dans le voisinage de quelque autre île. Je continuai
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ma route, mais avec précaution : le» îles, dans

cette partie de TOcéan, rendent la navigation très

périlleuse. Comme ce ne sont la plupart que des

terres basses, un vaisseau peut se trouver dessus

avant d'en avoir connaissance. Cependant nous

n'aperçûmes rien les 18, 19 et 20, pendant lequel

temps nous suivîmes la même route, quoique les

oiseaux fussent toujours en grand nombre autour

de nos vaisseaux. Nous étions parvenus à 12 degrés

33 minutes de latitude sud, et 107 degrés 47 mi-

nutes de longitude ouest. Nous noiis étions déjà

éloignés de 313 lieues de l'île du Prince de Galles,

et la déclinaison de l'aiguille aimantée était de

9 degrés 15 minutes à l'est.

Le lendemain, 21, nous découvrîmes une chaîne

de brisans qui s'allongeaient dans le sud-sud-ouesl

,

et dont nous n'étions qu'à une lieue de distance.

Environ une heure après on aperçut la terre du

haut des mâts, dans l'ouest-nord-ouest , à la dis-

tance de près de huit lieues. Elle se montrait sous

l'apparence de trois îles, dont les côtes, bordées

de rochers, laissaient voir différentes coupures.

Le côté sud-est de ces îles court nord-est-quart-

nord et sud-ouest-quart-ouest. D'une pointe à l'au-

tre, distantes d'environ trois lieues, règne un récif

sur lequel la mer briie et s'élève à une hauteur

effrayante. Nous tournâmes la pointe septentrio-

nale, et nous vîmes la côte du nord-ouest et celle

l
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de Touest défendues par d'innombrables écueils

qu'il eût été dangereux de vouloir ranger d'un peu

près. Ces îles nous parurent plus fertiles, plus ri-

ches que celles que nous avions visitées, et elles

n'étaient pas moins peuplées, à en juger par les

habitations qu on apercevait en groupes le long du

rivage. Une grande pirogue se montra à quelque

distance des côtes; mais nous fûmes forcés, à notre

grand regret, d'abandonner cette belle contrée,

sans pouvoir en prendre une plus exacte connais-

sance, à cause des brisans qui, s'étendant au large

dans toutes les directions, exposaient à beaucoup

plus de risques que la descente ne pouvait pro-

mettre d'avantages. Je crus d'abord que c'était une

partie des îles Salomon, et j'espérai en rencontrer

quelques autres d'un plus facile accès.

I^ chaîne de rochers que nous découvrîmes en

approchant de ces îles se trouve par les 10 degrés

15 «minutes de latitude australe, et 169 degrés

28 minutes de longitude occidentale; elle est au

nord 176 degrés 48 minutes ouest de l'île du Prince

de Galles , et à la distance de 352 lieues. Les îles

sont à l'ouest-nord-ouest de ce récif, dans un

éloignement de neuf lieues. Je les nommai les flf^s

du Danget'y et je m'en éloignai dans la direction du

nord-ouest-quart-ouest.

La vue de cette chaîne de brisans me fit suppo-

ser de fréquentes alarmes dans la nuit, et j'en aver-
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lis iiivH otHciors, qui la passèrent sur le pont h ob-

servei'. Cette précaution était dautant plus néecs-

saire, que nous eûmes toute la nuit de violens

coups de vent accompafjnés de pluie. Vers les neuF

lici^res je rentrai dans ma chambre, et presque au

même instant j'entendis un frrand bruit au-dessus.

J'en demandai la cause, et l'on m'informa que ia

l^amar, qui était de l'avant, avait tiré un coup de

canon, et que nos ^ens découvraient des brisans

sous le vent à nous. Je courus sur le pont, et je

m'aperçus bientôt que ce qu'on avait pris pour des

brisans n'était autre chose que les ondulations

de la 'une à son couchant qui perçaient à travers

un léger nuage. Nous courûmes sur /a Tamara mais

nous ne l'aperçûmes qu'une heure après.

Il ne nous arriva rien de remarquable jusqu'au 27,

qu'à dix heures du matin nous aperçûmes une au-

tre île dans le sud-sud-ouest, distante de sept à huit

lieues. Nous courûmes dessus. A mesure que.nous

en approchâmes, nous vîmes ses côtes s'abaisser

jusqu'au niveau de la surface de la mer. La verdure

et les cocotiers qui y croissent en abondance en

rendent l'aspect très agréable , et un grand lac en

baigne l'intérieur. En cela elle ressemble à l'île du

Roi George : elle a près de trente milles de circon-

férence. Ses bords sont marécageux, et la mer

brise d'une manière terrible sur tout le rivage.

Nous en prolongeâmes les côtes; et, arrivés au venl
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dre à terre, s'il était possible, aKn de nous pro<*u-

rer quelques rafraiehissemens pour les malades.

Ils abordèrent avec beaucoup de peine, et rap-

portèrnnt près de deux cents noix de coco, qui,

dans notre situation, nous parurent d'un prix h\-

estimable. Ceux qui montaient les <>anols rappor-

tèrent qu'ils n'avaient rien vu dans l'île qui put faire

croire qu'elle eut jamais étt» habitée, ils y trouvè-

rent des milliers d'oiseaux de mer: ils étaient si peu

ombraf][eux, qu'ils se laissaient tuer dans leurs nids,

qu'ils construisent au haut des arbres. Mais on n':i-

perçut aucim quadrupède.

Je fus d'abord tenté de croire que cette île «'lait

la même que celle qu'on désijjne, dans ic IVcptunc

français, sous ic nom de Maluiln
, placée à près

d'un degré à l'est de la grande île Sainte-Klisabeth,

la principale des îles Salomon; mais, ayant été de-

puis convaincu du contraire, je l'ai nonnnée Vile

du Duc d'York, .le pense que cotte île n'avait pas

encore été reconnue.

Je continuai de courir sur le parallèle de ces îles

jusqu'au 20, qu'étant par 10 degrés à l'ouest de la

position qu'on leur assigne dans les cartes, je lis

voile au nord dans le dessein de traverser la Winw.

et de diriger ensuite ma route sur les îles des l^r-

111. ;,
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rons, que j'espérais encore atteindre avant que nous

manquassions absolument d'eau. Nous nous trou-

vions alors par les 8 degrés 13 minutes de latitude

sud, et 176 degrés 20 minutes de longitude ouest.

Le 2 juillet nous vîmes de nouveau quantité

d'oiseaux voler autour de nous, et, à quatre heures

après midi nous eûmes connaissance d'une île qui

nous restait au nord et à la distance d'environ six

lieues. Nous courûmes dessusjusqu'au crépusculedu

soir. Comme nous en étions encore à près de quatre

lieues, nous louvoyâmes à petites bordées durant la

nuit. Aux premiers rayons du jour cette île nous

présenta un coup d'oeil charmant. Elle est basse et

unie, couverte d'arbres, entre lesquels les cocotiers

se font remarquer aisément ; mais des lames qu'on

voyait se briser avec violence et un rivage maré-

cageux paraissaient comme destinés à en défendre

l'accès, et diminuaient le plaisir que nous causait la

perspective délicieuse de cette île. Nous vînmes

attaquer la côte du sud-ouest, qui court dans une

étendue d'environ quatre lieues. Dès que nous en

fûmes à portée, nous ne tardâmes pas à nous aper-

cevoir que la population y était très nombreuse.

Nous découvrîmes d'abord un millier d'insulaires

assemblés sur la plage, et bientôt plus de soixante

pirogues, ou espèce de pros, mirent en mer et ra-

mèrent vers nos vaisseaux. Nous nous disposâmes

H Içs recevoir, et en un moment ils se rangèrent
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autour de nous. Leurs pirc^es, d'une construction

très bien entendue, étaient si nettes, si propres,

qu'elles paraissaient être neuves. Chacune d'elles

contenait au moins trois personnes et six au plus.

Ces Indiens nous ayant considérés pendant quel-

ques instans, l'un d'eux sauta dans l'eau, nagea

vers le vaisseau et y grimpa comme un chat. Dès

qu'il fut monté sur le plat<bord, il s'y assit en fai-

sant de violens éclats de rire. Il parcourut ensuite

tout le vaisseau , s'efforçant de dérober tout ce qui

se trouvait sous sa main; mais ce fut sans succès,

parce qu'étant nu, il lui était impossible de rien

cacher. Nos matelots lui mirent une veste et des

culottes ; ce qui nous divertit beaucoup , car il avait

tous les gestes et toutes les manières d'un singe

nouvellement dressé. Nous lui donnâmes du pain

,

qu'il mangea avec une sorte de voracité; et, après

avoir fait nombre de tours grotesques , il s'élança

du vaisseau par-dessus bord avec sa veste et ses

longues culottes, et regagna sa pirogue. Il ne fut pas

plus tôt de retour, que plusieurs autres, à son imi-

tation, nagèrent vers le vaisseau, montèrent jus-

qu'aux sabords, par où s'étant insinués, ils se sai-

sirent de tOut ce qui leur tomba sous la main, et,

replongeant incontinent dans la mer, ils nagèrent

à une très grande distance, quoique quelques-uns

d'eux, ayant les mains pleines, les tinssent hors de

l'eau pour ne pas mouiller ce qu'ils emportaient.
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Ces insulaires sont d'une taille très avantageuse

,

bien pris et bien proportionnés dans tous leurs

membres. Leur teint est de couleur bronzée, mais

claire. Les traits de leur visage n'ont rien de dés-

agréable, c": on y remarque un mélange d'intré-

pidité et d'enjouement dont on est frappé. Leurs

cheveux , qu'ils laissent croître , sont noirs. Les uns

les portent noués derrière la tète en une grosse

touffe, d'autres en font trois nœuds. On en voit

avec de longues barbes, d'autres n'ont que des

moustaches , et quelques-uns portent seulement un

petit bouquet de barbe à la pointe du menton. Ils

sont entièrement nus , à l'exception de leurs orne-

mens qui consistent en coquillages assez agréable-

ment arrangés , dont ils font des colliers , des

bracelets et des ceintures. Tous avaient les oreilles

percées , mais sans aucun ornement: nous jugeâmes

cependant qu'elles en portaient quelquefois de très

pesans; car quelques-uns avaient des oreilles qui

descendaient jusque sur leurs épaules; plusieurs

même les avaient entièrement découpées. Un de ces

Indiens, qui paraissait jouir de quelque considéra-

tion , avait pour ceinture un cordon garni de dents

humaines. C'étaient vraisemblablement les trophées

de ses exploits guerriers ; car il ne l'aurait pas

échangée contre tout ce qu'on aurait pu lui offrir.

Quelques-uns d'eux étaient sans armes, et d'autres

en avaient d'aussi dangereuses qu'on en puisse ja-

--à
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mais voir. C'était une espèce de lance, très large

par un bout, et garnie des deux côtés, dans une

longueur d'environ trois pieds, de dents de goulu

de mer, aussi tranchantes que des lancettes. Nous

le^r montrâmes des noix de coco , en leur faisant

signe que nous en manquions ; mais , loin de nous

donner quelque espoir de nous en fournir, ils s'ef-

forçaient d'enlever celles que nous avionst^

Nos canots, que j'avais envoyés pour reconnaître

un lieu propre au mouillage, revinrent bientôt

après avec la nouvelle qu'à deux encablures du ri-

vage ils avaient eu trente brasses d'eau; mais que

le fond était de corail , et dans une place trop voir

sine des brisans pour y être en sûreté à l'ancre. Je

fus donc encore dans la nécessité de faire voile

sans pouvoir procurer des rafraîchissemens à nos

ipalades. Cette île , à laquelle mes officiers voulurent

donner mon nom, est située par 1 degré 18 mi-

nutes de latitude sud et 173 degrés 46 minutes de

longitude ouest.

Après être partis de l'île Byron , nous vîmes pen-

dant plusieurs jours une quantité de poissons, mais

nous ne pûmes prendre que des goulus , qui furent

servis sur ma table , et que le défaut d'autres mets

nous faisait trouver excellens. La dyssenterie com-

mençait à se faire sentir dans nos équipages , mala-

die que le chirurgien croyait causée par une chaleur

excessive et par la continuité des pluies.
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Le 21 notre provision de noix de coco se trouva

consommée, et le scorbut commença à faire de

nouveaux progrès. Les noix de coco sont uu re-

mède d'une surprenante efficacité contre ce mai

terrible. Ceux qui en étaient attaqués au point 41^-

voir les membres tout noirs, de ne pouvoir' se

remuer qu'à Taide^ de deux hommes, et qui, outre

leur faiblesse, souffraient encore des douleurs les

plu» aiguës, se rétablissaient très promptement

,

quoique sur mer, en mangeant de ces noix; et en

très peu de temps ils recouvraient leurs forces,

reprenaient leur service , et montaient au haut des

mâts aussi légèrement qu'avant leur maladie^ Nous

n'eûmes pendant, plusieurs jours que de très fai-

bles brises et une mer calme : en conséquence nous

ne pouvions faire que bien peu<de voile. La proxi-'

mité où nous savions être des îles des Larrons^

que nous devions regarder comme un séjour pro-

pre à .nous procurer tous les rafraichissemens dont

nous avions Un si pressant besoin, nous faisait sou^

pirer après des vents frais: d'ailleurs nous éprou-

vions des chaleurs suffocantes» Le thermomètre,

qui montait souvent à 88 degrés, fut long-temps

sans descendre au-dessous de 81 degrés ^ Cette

navigation est assurément la. plus brûlante, la plus

' 11 s'agit du thermomètre de Fahrenheit, dont 88 degrés ré-

pondent à 25 degrés de Kéaumur, qui ne serait pas une cb^aleur

très forte.
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longue et la plus dangereuse qu'on ait jamais

faite. >.: M .. . i
• . • " ' ' .! M . .iii'

Le 22 nous étions par les 1 3 degrés 9 minutes

de latitude sud, et 15 degrés 50 minutes de lon-

gitude ouest; le 23, notre latitude était au 14^ de-

gré 25 minutes nord, et la longitude au 153^ de-

gré 11 minutes à Test. Dans cet intervalle, nous

éprouvâmes un courant qui portait au nord. Nous

trouvant alors presqu à la latitude de Tinian
,
je di-

rigeai ma route syr cette île,

Arrivée du Dauphin et de la Tamar à Tinian. Description de Tétat
' de cette île. Détail dç ce qui s'y est passé.

Le 28 nous vîmes un grand nombre d oiseaux

qui continuèrent de voler autour de nous jusqu'au

30, où, à deux heures après midi, nous eûmes con-

naissance de la terre dans Touest. Nous reconnûmes

que c'étaient les îles de Saypan, de Tinian et

ai Aiguigan. Ces trois îles se montraient dans Téloi-

gnement sous l'apparence d'une seule, qui, au

moment où le soleil passa sous l'horizon , s'étendait

du nord-ouest, on passant par l'ouest jusqu'au sud-

ouest. A sept heures nous gouvernâmes au plus

près du vat, et passâmes la nuit à louvoyer. Le

31 , à six heures du matin, les extrémités des ile;s,

qui se présentaient toujours comme une seule île,
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nous restaient à la distance de einq lieues. Saypan

est la plus occidentale, et, depuis la pointe nord-

est de cette île jusqu'à la pointe sud-ouest d'Aijçui-

yan , la distance est d'environ dix-sept lieues : ces

trois îles sont éloignées l'une de l'autre de deux et

trois lieues. Saypan est celle qui est la plus g^i'unde,

et Aiguigan, dont les terres sont élevées et d'une

forme ronde, est la plus petite. Nous vînmes atta-

quer le côté oriental d^. ces îles. A midi nous ran-

geâmes la pointe méridionale de ïinian , entre cette

île et Aiguigan , et nous vînmes jeter l'ancre à sa

pointe sud-ouest par seize brasses d'eau , fond de

gros sable et de corail , en face d'une baie de sable

blanc , environ à cinq quarts de mille du rivage et

à près de trois quarts de mille- d'une chaîne de ro-

chers qui se trouve à une certaine distance de la

côte, dans l'endroit même où l'amiral Anson avait

mouillé avec le Centurion. L'eau y était tellement

transparente , qu'on en apercevait distinctement le

fond à la profondeur de vingt-quatre brasses, c'est-

à-dire de cent quarante pieds.

Aussitôt que notre vaisseau fut amarré, je des-

cendis à terre pour marquer l'endroit où il con-

viendrait de dresser les tentes pour les malades,

qui étaient en grand nombre. Nous n'avions pas un

seul matelot qui n'eût ressenti les atteintes du scor-

but, et plusieurs en étaient à la dernière extrémité.

^ous trouvâmes plusieurs caba^ies que les Ëspa-
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iMiols et les Indiens avaient quittées rannée précé-

dente; car aucun d'eux n'y était encore venu de

cette année, et il n'était pas probable qu'ils y ar-

l'ivassent de quelques mois : on y avait le soleil

presque au zénith, et la saison des pluies était com-

mencée.

Après avoir marqué la place où l'on devait dres-

ser les tentes, j'entrepris, avec six ou sept de mes

officiers, de pénétrer dans les bois pour découvrir

ces points de vue charmans, ces perspectives en-

chanteresses, ces prairies dont la verdure n'est

interrompue que par l'émail des fleurs, et'qu'ani-

ment Cà nombreux troupeaux qui y paissent en

liberté : nous étions impatiens de jouir de la vue

de cette délicieuse montrée, dont on trouve une

description si intéressante dans le voyage d'Anson.

Cependant l'objet le plus important était de nous

procurer du bétail , qui nous devenait de première

nécessité ; mais le bois était si épais , si embarrassé

de broussailles, que nous ne voyions pas à deux

toises devant nous; et que, pour ne pas nous per-

dre dans une forêt presque impénétrable , nous

étions obligés de nous appeler les uns les autres.

L'excessive chaleur nous avait fait partir en che-

mise , sans autres fêtemens que nos longues culottes

et nos souliers
, qui en un moment furent en lam-

beaux. Nous parvînmes léanmoins avec des peines

Infinies à traverser ces bois; mais, à noti'c grande
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surprise, la contrée s'offrit à nos regards sous un

aspect bien différent du tableau qu'on nous en avait

fait. . '; -:r, .v,-.,,, , ^ ,;::,(! ; i'- î-A/ -^.'» r.

Les plaines étaient entièrement couvertes de ro-

seaux et de buissons qui s'élevaient, en plusieurs

endroits, plus haut que nous, et partout au moins

jusqu'à la ceinture ; nos jambes, cpntinuellenient

embarrassées dans ces espèces de ronces, étaient

toutes déchirées. Durant cette marche nous étions

couverts de mouches de la tétç au¥ pieds. Si pous

voulions parler, nous étions sûrs d'en avoir la bou-

che pleifie, et plusieurs nous entraient jusque dans

la gorge.

Après avoir marché ainsi l'espace de trois ou

quatre milles, nous aperçûmes un taureau que

nous tir^meîi; et, un peu avant la nuit, nous re-

vînmes à l'endroit de notre débarquement aussi

mouillés que si nous nous fussions plongés dans

l'eau, et si barrasses, que nous pouvions à peine

nous soutenir. J'ienvoyai aussitôt quelques hommes

pour rapporter le taureau qu'on avait tué« Nos gens,

pendant notre absence , s'étaient occupés à dresser

des (tentes et à transporter nos malades à terre.

Le lendemain, 1" août, fut employé à dj^esser

de nouvelle* tentes:, à descendr^^ sur le rivage nos

pièces à l'eau., et à nettoyer le puits destiné à l'ai-

guade. Je pense que ce puits est le même où le

Centurion fit son eau. C'était sans contredit le plus

4
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mauvais que nous o'^ssions encore trouvé depuis

que nous étions en mer: Teau en était saumàtre et

toute pleine de vers. La rade où nous étions à

l'ancre était on ne peut plus dangereuse dans cette

saison, il n'y avait qu'un fond de sable qui cou-

vre de grosses masses de corail; et, comme l'an-

cre n'a point de tenue sur le sable, on est^exposé

continuellement au danger de voir ses câble»coupé»

par des coraux durs et tranchans.

Dans le» syzygies, la n»er devient en cet en-

droit prodigieusement grosse. Je n'avais pas encore

vu des vaisseaux à l'ancre éprouver des roulis de

cette force. Nous fûmes un jour assaillis par des

lames qui , chassées par un vent d'ouest , étaient

si terribles et brisaient avec une telle furie sur le

récif, que je fus forcé de remettre en mer et d'y

rester près de huit jours; car, si notre câble s'était

coupé dans la nuit, et que le vent f>^it venu du

large , comme cela arrivait souvent, rien n'aurait

pu empêcher le vaisseau d'être jeté sur les roches

et,de s'y, briser.

Comme j'étais attaqué du soori)ut, je fis dresser

ma tente sur le rivage , où je prisraa résidence; j'y

fis aussi établir la forge de l'armurier, et l'on com-

mença à réparer toutes les ferrures des deux vais-

seaux. Nous fumes bientôt convaincus que î'île pro-

duisait des limons, des oranges ai^ères, des coçqs.
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le t'ruil H pain', den goyaves et quelques autre»

fruits; mais il fut impossible d'y découvrir des me-

lons d*eau, de Toseille ni d autres plantes anti-

scorbutiques. ' •! ''''*<» '> ' ' <' .'.^'i <»•:..,

Durant notre navigation , il ne nous était pas

mort un seul homme dans les deux équipages, mal-

gré les cruelles fatigues que nous avions éprouvées,

et la diversité des climats que nous avions parcou-

rus; mais deux matelots moururent de la Hèvrc à

Tinian , et plusieurs autres furent attaqués de cette

maladie après être guéris du scorbut. Je ne puis

m'empéclier de croire que le climat de cette île ne

soit très malsain , du moins pendant la saison où

nous y sommes venus : les pluies y sont violentes

et presque continuelles, et la chaleur y est suffo-

cante. Le thermomètre resté à bord fut générale-

ment à 86 degrés , ce qui n'est que 9 degrés au-

dessus delà chaleur du sang^; et, s'il eût été à terre,

il aurait monté beaucoup plus haut. J'avais été sur

les côtes de Guinée, aux Indes occidentales et dans

nie Saint-Thomas qui est sous la ligne, et je n'a-

vais jamais éprouvé une si vive chaleur.

* Mais un ciel brûlant n'est pas le seul désagré-

ment qu'on rencontre dans cette île : on y voit une

' Ce fruit a été décrit par Anson.

' Il y a ici une erreur de chiffres : la chaleur dusati]; est à 98 de-

grés Fahrenheit, environ 30 degrés Réaumur.



iison ou

. ./ 1 ini\ON. . . 4ft

«quantité de mille-pieds , de scorpions et de (jrosseK

fourmis noires, donl les morsures sont également

dan^^ereuses. Il s'y trouve encore une infinité d'in-

sectes venimeux qui nous étaient entièrement in-'

connus, et qui nous furent très incommodes. Leurs

piqûres causaient des douleurs aiguës , et nous

tremblions de nous mettre au lit. On n en était pas

plus exempt à bord que sur le rivage : ces insec-

tes, qui y avaient été portés avec le bois, avaient

pris possession de tous les recoins, et ne laissaient

aucun repos aux matelots, en quelque endroit qu ils

se logeassent.

Aussitôt que nos tentes furent dressées et qu'on

eut tout disposé pour le traitement des malades

,

j'envoyai du monde pour reconnaître les retraites

du bétail. On parvint à en découvrir quel<fues-

unes , mais à une grande dislance de notre quî»r-

tier, et les animaux étaient si ombrageux qu'il était

très difficile d'en approcher assez pour les ti-

rer. Quelques détachemens, envoyés pour en tuer

lorsqu'on sut leurs retraites, furent quelquefois

vingt-quatre heures à les poursuivre avant de pou-

voir les atteindre ; et lorsqu'un de ces animaux

avait été traîné l'espace de sept ou huit milles à

travers les bois et les plaines hérissées de bruyères,

il était tout couvert de mouches, exhalait une odeur

fétide, et n'était plus bon à rien. Ce qu'il y avait

de plus fâcheux, c'est que nos gens, exténués par



H VOYAGES AUTOim DU MONDE.

^es pénibles courses, étaient hient6t attaqués de

lièvres dont ils avaient peine à se tirer» -^ •*

Nous parvenions avec moins de peine h nous

procurer de la volaille. Les bois de cette Ile sont

peuplés d*une si (grande quantité d'oiseaux de tou-

tes les espèces, qu'on pouvait toujours en tirer ai-

sément ; mais la chair en était généralement d'un

mauvais goût, et la chaleur était telle, qu'une heure

après qu'on les avait tués , ce n'était plus que de

la pourriture.

L'île abonde en cochons sauva^^es, qui faisaient

notre plus (grande ressource pour la viande franche.

Ils sont très féroces, et si j;ros, qu'ils pèsent com-

munément deux cents livres. On pouvait les tirer

sans beaucoup de difficulté; mais un nègre, qui

était .à bord de fa Tamai\ imagina une manière

de les prendre au piège , qui eut le plus grand suc-

cès. C'était un grand avantage. Nous étions non-

seulemertt assurés de manger chaque jour de la

viande fraîche, mais nous pouvions encore en en-

voyer un bon nombre à bord : ce qui faisait une

excellente ' provision.

Tandis que nous nous occupions des moyens de

nous procurer du bœuf frais avec moins de fati-

gue, un de nos contre-maîtres découvrit un endroit

très agréable du côté du nord-ouest de l'île, qui

était fort fréquenté par le bétail , ei d'où l'on pou-

vait l'amener par mer. J'y envoyai aussitôt un dé-
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tacheineiit avec une tente pour y rester plus coni-

ino<l<^inent , et chaque jour nos bateaux en rappor-

taient tout ce qu'on avait tué ; mais quelqueFois la

nier brisait avec tant de furie sur le rivage, qu'il

était impossible d'aborder, et le canot de /a Tamar

perdit trois hommes qui tentèrent de franchir la

lame.

Nous nous trouvions alors abondamment pour-

vus de toutes sortes de provisions fraîches. Chaque

jour on faisait cuire Ju pain pour les malades, et

les fatigues dimimiant, les fièvres furent moins fré-

quentes. Le poisson qu'on prend sur cette côte est

très beau , mais très malsain : il occasiona de fâ-

cheux accidens à ceux qui en mangèrent.

Cette ile produit aussi du coton et de l'indigo

en abondance; et assurément elle serait d'un grand

revenu si elle était située aux Indes occidentales. Le

chirurgien de la Tamar sema différentes graines

sur un terrain qu li avait pris la peine d'enclore;

mais notre séjour ne fut pas assez long pour reti-

rer aucun avantage de cette plantation.

Tandis que nous étions en rade j'envoyai la Ta-

mar reconnaître l'île de Saypan, qui est plus con-

sidérable queTinian par son étendue; et l'élévation

de ses terres la montre sous un aspect plus agréa-

ble. La Tamar alla mouiller au vent de cette île,

à la distance d'un mille du rivage, et par dix bras-

ses d'eau, même fond nue celui fine nous avions.
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à Tinian. Ses gens descendirent sur une très belio

plage sablonneuse, qui s'étend l'espace de six ou

sept oiillcs. Ils se promenèrent dans les bois, où ils

remarquèrent plusieurs arbres qui seraient très

propres à faire des mâts de navire. Us virent beau-

coup de cochons sauvages et de guanaques ; mais

ils aperçurent un grand étang dans le milieu des

terres , dont ils n'approchèrent pas. De grands tas

d'écaillés d'huîtres perlières amoncelés sur le bord

du rivage, et plusieurs autres vestiges, leur firent

juger qu'il n'y avait pas bien long -temps qu'on

était venu dans l'île.
"

i

Le lundi, 30 septembre, nos malades se trou-

vant parfaitement rétablis , j'ordonnai qu'on rem-

barquât les tentes,. la forge, le four et tout le ba-

gage que nous avions à terre ; et, munis de tous les

rafraîchissemens que l'île fournit, particulièrement

d'environ deux mille noix de coco, dont nous avions

éprouvé toute l'efficacité contre le scorbut , nous

appareillâmes, le lendemain 1*"' octobre , de la rade

de Tinian, où nous avions fait un séjour de neuf

semaines; et j'espérai trouver la mousson du nord-

est avant d'arriver au méridien des îles de Bashée.

Je côtoyai le rivage pour reprendre à bord ceux

que nous avions envoyés a la chasse du bétail. Lo

vent fut très faible tout le jour jusqu'au lende-

main 2, au soir, qu'il passa à l'ouest joli frais. ,lo

fis alors route au nord; et le 3, dans la matinée.
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rement construites : elles s'élèvent sur des poteaux

,

à huit pieds environ au-dessus du sol. Leurs canots

sont aussi très bien faits. Nous en vîmes quelques-

uns d'assez considérables, et dont ils se servent

probablement pour aller commercer àMalaca. Mais,

quand nous fûmes à terre, le pays nous parut très

agréable et couvert d'arbres.

L'île est montueuse. Elle produit en abondance

le chou palmite et le cocotier; mais les habitans ne

jugèrent pas à propos de nous faire part de leurs

fruits. Nous aperçûmes quelques risières. Les au-

tres productions végétales de l'île nous sont incon-

nues: un séjour de trente-six heures ne nous laissa

pas le temps de visiter cette contrée vraisemblable-

ment fertile.

Malgré l'agitation violente et continuelle des va-

gues dans la baie où nous étions à l'ancre, nous

réussîmes à y faire une abondante pêche. Nous je-

tâmes notre seine avec le plus grand succès; mais

il était facile de s'apercevoir que cela donnait de

l'ombrage aux insulaires, qui regardent comme une

de leurs propriétés les poissons qui sont sur leurs

côtes. Deux belles rivières viennent se jeter dans la

baie ; l'eau en est parfaite , et nous la trouvâmes si

supérieure à celle que nous avions à bord, que

nous en remplîmes autant de pièces qu'on put en

charger sur le canot, qui y retourna deux fois.

Tandis que nous étions à l'ancre, quelques insu-

»
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laires nous apportèrent un animal qui avait le corps

d'un lièvre et les jambes d'un daim: un de nos of-

ficiers Tacheta. Nous aurions voulu pouvoir le con-

server vivant : mais il nous fut impossible de lui

procurer l'espèce de nourriture qui lui était pro-

pre. Il fallut donc le tuer; la chair en était de très

bon goût. Le temps fut à l'orage durant notre sé-

jour dans cette île : les éclairs et la pluie , accom^

pagnes des plus violens coups de tonnerre, conti-

nuèrent presque sans interruption.

Le 7f dans la matinée, voyant l'impossibilité de

nous procurer de nouveaux rafraichissemens, nous

appareillâmes pour profiter d'une bonne brise de

terre. Dans l'après-midi nous nous aperçûmes que

les courans nous portaient vers le sud-est avec une

vitesse qu'on peut estimer d'un raille par heure.

Nous traversâmes ces parages dans la saison la

moins favorable; car, lorsque nous fûmes à la lati-

tude de Pulo Condore , nous n'eûmes plus que de

légères brises et des calmes, qui n'étaient inter-

rompus que par des pluies violentes , des éclairs et

du tonnerre.

Le 10 nous aperçûmes la pointe orientale de

l'île de Lingen, qui nous restait sud-ouest-quart-

ouest, distante de onze ou douze lieues. Le cou-

rant portait est-sud-est avec une vitesse d'un mille

par heure. A midi le vent calma , et nous mouil-

lâmes Une ancre à jet par vingt brasses d'eau. A
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une heure , le temps s'étant éclairci , nous eûmes la

vue d'une petite île dans le sud-ouest 5 deg. 30 min.

sud , à la distance de dix ou onze lieues.

Le il , à une heure après mJnuit, nous levâmes

l'ancre et fîmes de la voile. A six heures la petite

île nous restait ouest-sud-ouest, distante d'environ

sept lieues. Un groupe d'autres très petites îles,

que nous prîmes pour les îles Domines, dans

l'ouest 5 degrés 30 minutes nord, à la distance de

sept ou huit lieues, et deux pointes remarquables

sur l'île de Lingen nous restaient ouest-quart-nord-

'^nest, dans uméloignement de dix ou douze lieues.

! t re latitude observée fut alors de 18 minutes

sud; la latitude de la pointe orientale de Lingen

de 10 minutes sud, et la longitude orientale de

105 degrés 15 minutes. Pulo Taya en est presque

au sud-quart-sud-ouest, et distante d'environ douze

lieues.

Le 12, à dix heures du m»Uln, nous vîmes dans

le nord-est une petite jonque chinoise. Le lende-

main, à sept heures du matin, nous eûmes con-

naissance d'une petite île appelée Pulo Toté, qui

nous restait sud-est-quart-est , à la distance d'envi-

ron douze lieues. Un peu au nord de Pulo Taya est

une très petite île, nommée Pulo Toupoa.

Le jour suivant, 13, à quatre heures de l'après-

midi, le vent ayant calmé, nouF kissàmcs tomber

l'ancre par quatorze brasses d'eau, fond mou, Pulo
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Taya nous restant au nord-ouest , dans un éloigne-

ment de près de sept lieues. En cet endroit le cou-

rant portait vîst-quart-sud-est, avec une vitesse que

nous estimâmes de deux nœuds et deux brasses

par heure. A la distance de près de quatre milles

nous vîmes un sloop à l'ancre, qui arbora pavillon

hollandais. Dans la nuit nous essuyâmes de violen-

tes rafales, accompagnées de très fortes pluies. A

huit heures du matin , le 14, le vent plus maniable

,

nous fîmes voile.
*

LiC lendemain, 15, à six heures du matin, nous

fûmes sous voile ; à deux heures, Monopin-Hill , qui

nous restait sud-quart-sud-ouest, à la distance d'en-

viron dix ou onze lieues, avait l'apparence d'une

petite île. 11 est au sud-quart-sud-ouest des sept îles,

dont il est éloigné de près de douze lieues : sa lati-

tude est de deux degrés sud. Arrivés à la hauteur

des sept îles, nous gouvernâmes sud-ouest-quart-

sud. Nos sondes furent régulières depuis douze

jusqu'à sept brasses, et bientôt après nous vîmes la

côte de Sumatra, courant de l'ouest-sud-ouest à

l'ouest-quart-nord^ouest , à la distance d'environ

sept lieues. Vers le soir, nous laissâmes tomber

l'ancre sur sept brasses d'eau; et le lendemain, 16,

à quatre heures du matin, nous continuâmes notre

route en gouvernant sud-quart-sud-est, cherchant

à tenir le milieu du ^anal entre Banca et Sumatra,

pour nous éloigner éjja'enient d'une batture qui
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nous "eûmes connaissance d'Anatacan , île remar-

quable par l'élévation de ses terres, et qu'avait

reconnue le |iord Anson avant de relâcher à Tin ian.

s 12.

Navigation depuis Tinian jusqu'à Pulo-Timoan. Description de

cette ile , de ses habitans et de ses productions. Route depuis

Pulo-Timoan jusqu'à Batavia.

Nous continuâmes de faire voile au nordjusqu'au

10. Etant alors par les 18 deg. 33 min. lat. sud, et

136 deg. 50 min. long, ouest, nous nous trouvâmes

de vingt-deux milles plus au ';ud que nous ne

le croyions par notre estime , différence que nous

attribuâmes à un fort courant qui portait dans

cette dliÈCtion. A cette hauteur l'aiguille aimantée

déclinait de 5 deg. 10 min.. à l'est, et pendant quel-

que temps nous observâmes que sa déclinaison dé-

croissait régulièrement; de sorte que, arrivés le 19

par 21 deg. 10 min. lat. sud, et 124 deg. 1/min. long,

ouest , la direction de l'aiguille fut le plein nord.

Le 18 le vaisseau se trouva à dix-huit milles au

nord de sa latitude estimée. Nous vîmes autour de

notre vaisseau plusieurs oiseaux de terre qui pa-

raissaient très fatigués. Nous en prîmes un dans

rinstant qu'il se posait sur un de nos boute-dehors.

Cet oiseau nous parut d'une espèce rare : il était

de la grosseur d'une oie; le bec et les cuisses , d'un

III. /,
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noir d'ébène, relevaient Téclat de «jïi plumage

plus blanc que la neige ; son cou était d'environ un

pied de longueur, et aussi menu que celui d'une

grue; et son bec recourbé était si long et si gros

,

qu'il n était pas aisé de concevoir comment les

raui^cles du cou pouvaient le supporter. 11 vécut

quatre mois de biscuit et d'eau; mais il dépérissait

chaque jour, et, selon l'apparence, il mourut faute

d'une nourriture qui lui tut plus convenable. 11 était

devenu si maigre
,
que ce n'était plus qu'un sque-

lette.

L'aiguille aimantée resta plein nord jusqu'au 22.

Alors l'île de Grafton, la plus septentrionale des îles

de Bashée, nous restait au sud distante de six

lieues. Ayant résolu de toucher à ces îles, je cou-

rus sur celle que nous apercevions; mais comme
la navigation, depuis ces îles jusqu'au détroit de

Banca, est très périlleuse, et qu'un beau ciel et

un vent frais nous permettaient de forcer de voiles,

je crus qu'il était plus prudent de poursuivre

notre route, et je remis le cap à l'ouest. Entre les

îles de Bashée on en compte cinq principales ; et

d'après notre observation, la position de l'île de

Grafton est par les 21 deg. 81 min. lat. sud, et

118 deg. 14 min. long, ouest. ^

Le 24 , étant par les 1 6 deg. 59 min. lat. nord

,

et 113 deg. 1 min. lat. ouest, nous reconnûmes les

triangles qui sont en dehors de la pointe de Prasil,
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et forment un des plus dangereux écueils. L.e 30

nous vîmes plusieurs arbres flotter le long du

vaisseau : la plupart étaient de gros bambous. Nous

étions par les 7 deg. 14 min. lat. nord, et 104 deg.

21 min. long, ouest. Le jour suivant le vaisseau

était treize milles au nord de sa latitude estimée ;

ce que nous reconnûmes être l'effet d'un courant.

Le 2 novembre il se trouvait trente-huit milles au

sud de notre estime. La latitude observée fut de

3 deg. 54 min. nord, et la longitude estimée de

103 deg. 20 min. est.

A sept heures du matin du 3, nous vîmes l'île de

Timoan dans le sud-ouest-quart-ouest, à la distance

d'environ douze lieues. Dampier ayant faitthention

de cette île comme d'un lieu où l'on peut se pro-

curer des rafraîchissemens^ je fus tenté d'y relâ-

cher. Nous ne vivions plus que de salaison, qui com-

mençait à se corrompre. Mais les légères brises,

les calmes, les conrans du sud, m'empêchèrent

d'arriver au mouillage avant le 5. au soir. Nous

laissâmes tomber l'ancre par dix-huit brasses d'eau

,

à la distance d'environ deux milles du rivage , dans

une baie du côté oriental de l'île.

Le lendemain , 6 , nous allâmes à terre pour voir

ce qu'il serait possible d'obtenir. Les habîtans
,
qui

sont des Malais , nous parurent un peuple insolent.

Dès qu'ils nous virent approcher du rivage ils ac-

coururent en grand nombre sur le bord de la
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mer, ayant un ^rand couteau d'une main , de 1 au-

tre une pique armée d'une pointe de fer, et un

cric , espèce de poignard , à la ceinture. Nous dé-

barquâmes malgré ces apparences menaçantes , et

aussitôt nous commençâmes à traiter. Mais tout ce

qu'il fut possible de nous procurer se réduisit à

une douzaine de volailles , une chèvre et un che-

vreau. Nous offrîmes en échange des couteaux , des

haches et d'autres instrumens de cette espèce;

mais ils les refusèrent d'un air méprisant, et de-

mandèrent des roupies. N'en ayant pas , nous nous

trouvions embarrassés de payer l'acquisition que

nous avions faite ; je songeai à ^jur offrir des mou-

choirs, et par grâce ils daignèreni: accepter les

meilleurs.

Ces peuples sont d'une stature au-dessous de la

moyenne , mais parfaiteiient bien pris dans leur

taille. Leur teint est de couleur bronzée et presque

noire. Nous vîmes parmi eux un vieillard qui, à

quelque différence près, était vêtu comme un

Persan; mais les autres étaient nus, à la réserve

d'un mouchoir qu'ils portent autour de leur tête

en manière de turban, et de quelques morceajx

d'étoffe dont ils se ceignent les reins , et qu'ils at-

tachent avec une agrafe d'argent. 11 ne parut aucune

femme, et probablement ils ont l'attention de ne

pas les laisser voir aux étrangers. Leurs maisons

,

bâties en bois de bambou , sont propres et réguliè-
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saliibre que dans la ville. Le luxe y est k un tel de-

}jré, que c'est presque un déshonneur que d'y être

h pied.

Impatient de quitter Batavia , où nous étions ar-

rivés le 28 novembre, je pressais notre expédition.

Dès que nouj eûmes embarqué les rafraîchisse-

mens, une provision de riz et d'arrack pour le

reste du voyage, nous appareillâmes; et le 10 dé-

cembre nous fîmes voile de cette rade. Nous gou-

vernâmes sur l'île du Prince, qui est dans le dé-

troit de la Sonde; et le 14 nous y vînmes mouiller.

Dans ce passage, il nous vint de la c6tc de Java des

canots chargés de tortues. Ils nous en fournirent

une si grande quantité, qu'on ne servai* rien autre

chose aux deux équipages. Nous restâmes à l'an-

cre jusqu'au 19, devant l'île du Prince, où nous

ne vécûmes encore que de tortues , que les habi-

tans de l'île nous vendaient à très bon compte.

Après y avoir fait de l'eau et du bois , autant que

nous pûmes en prendre , nous mîmes à la voile

,

et avant la nuit nous avions doublé la pointe de

l'île de Java.

§ 14.

Arrivée au cap de Bonne-Espérance. Retour en Angleterre.

Nous continuâmes de faire voile pendant près

lie quarante-huit jours, sans qu'il nous arrivât rien
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de remarquable. Seulement, dans cet intervalle de

temps, nous eùmas \e mallieur de perdre un de

nos meilleurs canonniers. Il se laissa tomber du

bord, et tous nos efforU ne purent le sauver.

Le 10 février nous eûmes la vue de la côte d'A-

frique, dont nous n'étions plus qu'à sept lieues,

et qui s'étendait depuis le nord- nord -ouest jus-

qu'au nord-est. Elle paraissait coupée en plusieurs

hautes montagnes, entre lesquelles on voyait la

terre s'abaisser en pente douce et couverte de sable

blanc. Sa latitude sud était de 34 degrés 15 mi-

nutes, et sa longitude ouest de 21 degrés 45 mi-

nutes.

Nous portâmes sur la terre , et lorsque nous en

fûmes à deux lieue:, environ, nous vîmes une

épaisse fumée qui s'élevait d'une plage sablonneuse.

J'imaginai que cette fumée était produite par les

Hottentots, et j'étais surpris qu'ils choisissent pour

leur résidence cette partie de la côte, qui ne pa-

raît être composée que de dunes , où l'on n'aper-

çoit ni arbrisseaux, ni verdure, et sur laquelle la

mer brise avec une violence qui doit y rçndre la

pèche impraticable.

Le 12 février 1766, à trois heures après midi,

nous doublâmes le cap Lagullas, d'où la côte court

ouest-nord-ouest jusqu'au cap de Bonne-Espérance,

qui en est éloigné de trente lieues. Le jour sui-

vant, 13, nous passâmes entre l'île Pinguin et la

i.
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Pointe -Verte, et nous entrâmes dans la baie des

Tables. A trois heures après midi nous laissâmes

tomber lancre, et nous saluâmes le fort qui nous

rendit le salut.

Le Gap est une exceUentc relâche pour les vais-

seaux qui doivent doubler cette pointe méridio-

nale de rAfriqu,e. I^ climat en est très frais, la

campagne très belle , et Ton y trouve en abondance

des rafraichissemens de toute espèce. Le jardin de

la Compagnie est un endroit délicieux. A l'un des

bouts de ce jardin pst une ménagerie qui appar-

tient au gouverneur. Il n épargne rien pour la

remplir d un grand nombre d animaux curieux et

rares : j'y ai vu trois belles autruches et quatre zè-

bres d'une taille extraordinaire. Nos gens, à qui je

permettais d'aller à terre chacun à leur tour, pro-

fitaient de cette liberté pour se régaler des vins du

Cap, et ils ne revenaient guère à bord sans en avoir

bu avec excès. *

Le 16, à six heures du matin, nous eûmes la vue

de l'île Sainte -Hélène. Nous continuâmes notre

route, et quelques jours après, comme nous fai-

sions voile par un très beau temps et un vent frais

,

à une distance considérable de la terre , le vais-

seau reçut une secousse aussi rude que s'il eût

donné sur un banc. La violence de ce mouvement

nous alarma tous, et nous courûmes sur le pont.

Nous vîmes la mer se teindre de sang dans une
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très (vrnndc étendue : ce qui dissipa nos craintes.

Nous en conclûmes que nous avions touché sur un<>

haleine ou sur un grampus, et que vraisemhlahle-

inent notre vaisseau n'en avait reçu aucun dom-

mage ; ce qui était vrai.

La Tamart conformément à ses nouveaux or-

dres, se sépara de nous le 1*' avril, et gouverna

sur les Antilles. Lorsque nous arrivâmes par les

34 degrés de latitude sud, et 35 degrés de longi-

tude ouest, les vents grands, frais et variahles,

et une mer terrihic qui hrisa autour de nous du-

rant six jours consécutifs, nous chassèrent jusqu a

la hauteur de 48 degrés nord, par les 14 degrés

de longitude ouest. Le 7 mai, à sept heures du

matin, nous eûmes connaissance des îles Sorlin-

gues, neuf semaines après notre départ du cap de

Bonne-Espérance, etun voyage de vingt-deux mois

et quelques jours : le 9i. nous mouillâmes aux Du-

nes. Le même j^ur je descendis à Dcal , et je partis

pour me rendre à Londres.
I
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est à rentrée de la rivière de Palambam et de celle

qui est située h la hauteur de la pointe occiden-

tale de Banca.

iNous continuâmes de gouverner est-sud-est entre

la troisième pointe de Sumatra et la quatrième,

distantes Tune de lautre dcnviron dix lieues. Li

haute terre de Queda-Banca, quon apercevait au-

dessus de la troisième pointe de Sumatra, nous

restait est-sud-est. Depuis la troisième pointe jiis-

((U H la deuxième, distance d'environ oni:^ ou d juzc

lieues, la route est sud-est-quart-sud. \ji haute

terre de Queda- Banca et la deuxième poin'o tic

Sumatra gisent entre elles est-nord-est et iue;t-

sud-ouest. Le canal a près de cinq lieues de large,

et l'on a dans le milieu vingt-quatre brasses d'eau.

A six heures du soir nous mouillâmes par treize

brasses. Nous aperçûmes plusieurs vaisseaux, dont

la plupart portaient pavillon hollandais.

1^ 19 nous rangeâmes la pointe de Sumatra,

et les sondes , le long de la côte du nord , à la dis-

tance d'un mille et demi du rivag-\ Kircntde qua-

torze brasses. A trois heures et demie nous laissâ-

mes tomber l'ancre, et j'envoyai un canot pour

reconnaître les sondes, h cause des écueils qui

s'étendent au nord de l'île appelée Lucipara
, qui

nous restaitau sud-est-quart-esl,à la distance d'en-

viron six lieues. La brise trop faible et le flot qui

portait fortement au nord ne nous permirerU |)as
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de passer entre ces écueils et la côfe de Sumatra

avant le 20 après midi , et enfin nous entrâmes dans

la rade de Batavia.

§ 13.

Séjour à Batavia et départ de ce port.

Le 28 novembre, conformément à notre journal,

mais qui se trouvait être le 29 selon la vraie date

d'Europe , sur laquelle nous avions perdu un jour

en suivant le cours annuel du soleil, nous vînmes

mouiller plus près de la ville, et nous saluâmes le

fort d'onze coups de canon, qui nous furent ren-

dus. 11 y avait dans cette rade plus de cent vaisseaux,

grands ou petits, et dans ce nombre un gros vais-

seau anglais de Bombay, qui nous salua de treize

coups de canon,

A notre arrivée à Batavia nous n'avions pas un

seul malade dans les deux équipages ; mais, sachant

que l'air y est plus malsain ^u'en aucun endroit

des Indes, dans la saison des pluies, qui était pro-

chaine, et que l'arrack y est très commun, je ré-

solus d'en partir aussitôt que nous serions prêts à

remettre en mer. Je descendis pour faire visite au

général; mais il était à sa maison de campagne,

qui est à quatre milles environ de Batavia. Je trou-

vai cependant un officier, qu'on nomme leSaban-

dai\ et qui est l'introducteur des étrangers. Il me
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proposa obligeamment de me conduire chez son

excellence, si je laimais mieux que d'attendre son

retour. J'acceptai ses offres , et nous partîmes sans

différer.

Le général me fit le plus gracieux accueil, et

me laissa le choix de chercher un logement dans

la ville, si je ne voulais pas en prendre un à l'hô-

tel. Cet hôtel est une grande et belle maison que

le général afferme à un particulier, avec le privi-

lège exclusif de loger tous les étrangers
,
qui sont

toujours en très grand nombre. Un habitant qui

oserait donner un lit à un étranger, ne fût-ce que

pour une seule nuit, paierait une amende de 500

rixdales, ce qui fait près de 2,500 francs.

Il est peu de grands édifices à Batavia , mais les

maisons joignent , à la régularité de la construc-

tion, tout ce qui peut en rendre l'intérieur agréa-

ble et commode. Les rues sont larges, bien per-

cées, et la plupart traversées par des canaux bordés

de grands arbres des deux côtés. Ces canaux , qui

lui donnent l'apparence des villes de Hollande,

sont sans doute commodes pour les négocians,

qui peuvent faire conduire par eau les marchan-

dises devant leurs portes, mais ils doivent aussi

entretenir une humidité pernicieuse aux habltans.

On conçoit que la ville étant bâtie sur un terrain

marécageux, les canaux sont nécessaires pour l'é-

coulement des eaux, mais les arbres qui les em-

'•h;^
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bellissent gênent la circulation de lair, et s'oppo-

sent à la dispersion des vapeurs qui s'en élèvent

11 n'est guère de ville en Europe plus peuplée.

Batavia semble être le centre de réunion de toutes

les nations : les Hollandais, les Portugais, les Chi-

nois, les Persans, les Maures, les Malais, les Javans,

habitent cette ville et composent la société. Les

Chinois ont un quartier séparé. Ce sont eux qui y

font le plus grand commercé; car il arrive an-

nuellement dans cette rade dix ou douze grosses

jonques de la Chine. C'est en grande partie à la

richesse de ce commerce qu'est due l'opulence

dont les Hollandais jouissent à Batavia. Si la va-

riété des plaisirs, la bonne chère, et les produc-

tions de la terre les plus propres à flatter le goûl

concourent à rendre ce séjour agréable, la jouis-

sance en est troublée par une infinité d'insectes

venimeux qui ne vous laissent aucun repos. Ses

dehors approchent de la magnificence des envi-

rons de Londres. On y est surtout frappé de la

beauté des chemins, embellis d'un côté par un ca-

nal, qu'ombragent des rangées de grands et su-

perbes arbres ; et au-delà de ce canal , navigable

pour de très grosses barques , les maisons de cam-

pagne des habitans offrent un coup d'oeil enchan-

teur. Ils résident, autant que les affaires peuvent

le leur permettre, dans ces belles maisons de plai

sance, où ils respirent un air plus pur et plus

5
•
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CARTERET. * * ^ ' ;

'

'
f

(1766-1769.) *

Carteret venait de faire le tour du monde avec

le Commodore Byron : rentré à Londres, il obtint

une nouvelle mission et le qpmmandement du sloop

Traversée de Plymouth à l'ile de Madère, et passage du détroit

de Magellan.

Le Swallow, dit la relation, était alors à Cha-

tam, et l'on m'ordonna de l'équiper avec toute la

promptitude possible. C'était un vieux vaisseau de

trente ans de service , et je ne le croyais pas en état

de faire un long voyage. On me fit entendre que je

devais accompagner le Dauphin dans son expédi-

tion ; mais la différence de grandeur et d'équipe-

ment de ces deux bàtimens me donna lieu de pen

ser qu'ils n'avaient pas la même destination. Le

Dauphin avait un doublage de cuivre et était ap

provisionné de tout ce qui est nécessaire à une na-

vigation * longue et dangereuse; le Swallow au

contraire était mal pourvu des choses les plus es-

Le sloop est une bagarre ou chaloupe au-dessous de vingt ca-

nons. Swallow est un mot anglais qui veut dire hirondelle.

III. 5
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sentielles. J'en conclus que si le Dauphin s'embar

qunit pour faire le tour du monde, on ne m'en-

verrait pas plus loin que les îles Falkland, où je

serais remplacé par le Jasoriy excellente frégate qui

étaii, comme le Dauphin j doublée de cuivre et am-

pl«m<p it chargée de provisions.

Le 22 août 1766, l'équipage ayant reçu la vcill^^

deux mois de paye, je fis voile du goulet de Ply-

mouthconcurremment avec le Dauphin, commandé

par le capitaine Wallis, et la flûte le Prince-Fn'-

déricy sous les ordres du lieutenant Jacques Brine.

Nous marchâmes ensemble, sans qu'il nous arrivât

rien de remarquable, jusqu'au 7 septembre, jour

où nou« mîmes ii l'ancre dans la rade de Madère.

Pendant que j'étais à cet endroit , ne connaissanl

pas encore le lieu de ma destination ,
j'écrivis une

lettre au capitaine Wallis pour lui représenter qut;

je manquais de fil de caret, et l'informer de la

réponse qui m'avait été faite lorsque j'en avais de-

mandé au commissaire ordonnateur de Plymouth.

11 ^n'en envoya cinq cents livres : cette quantité

n'était pas suffisante pour satisfaire mes besoins,

et je fus forcé, bientôt après, démettre en pièces

quelques-uns des câbles, afin de sauver mes agrès.

Mon lieutenant m'avertit le 9, dès le grar^ mu-

tin, que neuf des meilleurs matelots s'étaient

échappés du vaisseau pendant la nuit et avaient

gagné la côte à la nage, entièrement nus, et n'eni-

i

^

s
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?
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f)or(Hnl rien que leur arfjent, qu'ils avaient atta-

ché autoiu' de leurs reins. Il ajouta que les déser-

teurs ne s'étaient pas quittés jusqu'à Ce qu'ils tus-

sent près de la houle qui bnsi^ avec violence sur

le rivage, et qu'alors un d'eux, effrayé du bruiit

des vagues, s'en était revenu en nageant près du

vaisseau, où il avait été pris à bord ; mais que les

autres avaient eu le courage de se hasarder au mi-

lieu des flots. Comme la perte ('« ces hommes aurait

eu pour nous des suites funestes
, j'écrivis sur-le-

champ au consul pour le prier de m'aider à les

recouvrer. Je n'avais pas encore fini ma lettre,

lorsqu'il me fit dire que, au grand étonnement des

naturels du pays, on venait de les trouver nus sar

le rivage, qu'on les avait mis en prison et qu'on

n'attendait que mes ordres pour les renvoyer. Je?

dépéchai un bateau, et, dès que j'appris qu'ils

étaient arrivés, j'allai sur le pont.

Je fus charmé de voir le repentir sur leurs vi-

sages , et je fus intérieurement porté à ne pas leur

infliger une punition « laquelle ils semblaient dis-

posés à se so'imettre de bon cœur, pour expier

leur faute. Je leur demandai ce qui avait pu les

porter à s'enfuir du vaisseau et quitter le service

de leur patrie, au risque d'être dévorés parles gou-

lus , ou déchirés en pièces par la houle qui battait

sur la côte. Ils répondirent que, quoiqu'ils eussent

couru tant de dangers en nageant vers la grève,
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ils n'avaient jamais, eu rintenlion de déserter le

vaisseau, qu'ils étaient résolus de ne pas quitter tant

qu'il pourrait naviguer; mais qut?, saeiir iïî bi< îi qu'ils

entreprenaient un long voyage dont perso hî se n'é-

tait assuré de; revenir, ils j \vùetir jufj: qu'û erait

un peu dur de n'avoir pns une occasion de dépenser

leur ar^^cnt, et s'itaienl déterminés à boire encore

unebouteilled'eau-de-vieet revenirepsuhràbo 'd, où

îls espéraient arriver avant qu'on s'apervnit de leur

départ, -le voulais leur pardonner, ei jC n'examinai

pas trop sévèrement leur justilication, que le reste

uc l'équipage qui les entourait paraissait beaucoup

approuver. Je leur fis observer qu'après avoir bu

une bouteille d'eau-de-vie ils auraient été peu en

état de traverser la houle à la nage , et je leur dis

qu'espérant que désormais ils n'exposeraient leur

vie que dans des occasions plus importantes, et

que je n'aurais point à me plaindre de leur con-

duite , je ne leur infligeais d'autre châtiment que la

honte et le regret dont je les voyais pénétrés. Je

pensai qu'ils avaient besoin de repos; je les avertis

de remettre leurs habits et de se coucher. J'ajoutai

que si pendant notre voyage j'avais besoin de bons

nageurs, je connaissais avec plaisir à qui je pour-

rais m'adresser. Ayant ainsi dissipé la crainte de

ces braves matelots , je fus très satisfait de remar-

quer le murmure de contentement qui se fit en-

tendre alors au milieu de tous les gens de l'équi-

I

I

,
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page. Ma clémence fut bien payée par la suite : au

milieu des peines et des dangers de notre voyage,

ces déserteurs nous rendirent toute sorte de ser-

vices avec un zèle et une ardeur qui leur Fait hon-

neur et qui servit d'exemple aux autres. ^ ,..*.

Nous remîmes à la voile le 12, et le capitaine

Wallis me donna une copie de ses instructions qui

m'apprit l'objet de notre voyage. Il nomma le Port.

Famine, dans le détroit de Magellan, pour rendez-

vous , en cas que nous vinssions à nous séparer.

J'étais convaincu que l'on m'envoyait à une expé

dition que le Swallow et son équipement n'étaient

pas en état d'accomplir ; mais je résolus à tout évé-

nement de faire mon devoir le mieux qu'il me se-

rait possible. ' . -:

Nous continuâmes notre route , et iî ne nous ar-

riva rien digne d'être rapporté , jusqu'à l'heure où

nous mîmes à l'ancre à la hauteur du cap de la

Vierge-Marie, où nous vîmes des Patagons. If^'-i*

Lorsque nous entrâmes dans le détroit, on m'or-

donna de marcher en avant du Dauphin et de la

Flûte ^ afin de les piloter au milieu des bas-fonds;

mais mon bâtiment manœuvrait si mal , qu'il nous

était très rarement possible de le virer sans le se-

cours d'un bateau qui nous touât : cependant, après

bi<m des travaux et bien des dangers, nous mîmes

à l'ancre dans le Port-Famine le 26 décembre.

Après avoir essuyé de nouveaux périls et de nou-
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velles difiicultés [loiir aborder dans la baie d'island.

nous y arrivâmes le 17 février. Avant de remettre

à la voile, j'exposai au capitaine VVallis dans une

lettre la situation de mon vaisseau, et je le priai

d'examiner ec qu'il était plus à propos de faire pour

le service de Sa Majesté; s'il voulait le renvoyer,

ou s'il devait continuer le voyage. 11 me répondit

que, puisque les lords de l'amirauté l'avaient des-

tiné à une expédition dont je connaissais bien l'ob-

jet , il ne croyait pas être le maître de changer sa

destination.

Nous continuâmes donc à naviguer ensemble

dans le détroit pendant quelque temps; et comme

je l'avais déjà passé une fois , on me dit de me

tenir en avant et de servir de guide, en me don-

nant la liberté de mettre à l'ancre ou à la voile

lorsque je le jugerais convenable. M'apercevant

que le Swallow était très mauvais voilier, qu'il re-

tardait beaucoup le Dauphin , et que probablement

il lui ferait,manquer la saison de gagner 1.*; mer du

Sud, ce qui aurait renversé le projet du voyage,

je proposai au capitaine Wallis de laisser èe Swallow

dans quelque anse 0"v baie, de monter moi-même

ses bateaux pour l'accompagner et l'aider jusqu'à

ce qu'il eût traversé le détroit. Je lui remontrai

que par-là il achèverait son passage, suivant toute

apparence, beaucoup plus tôt que si mon bâtimeni

lui faisait perdre du temps. Afin de lui faire agréer
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ce plan, je lui fis remarquer qu'il pourrait complé-

ter ses provisions de bouche et de marine, et son

équipage avec ce qui était dans mon vaisseau, et

le renvoyer en Angleterre avec ceux de ses gens

que la maladie rendait incapables de le suivre. J'a-

joutai qu'en uen netournant dans la Grande-Bre-

tagne j'examinerais la côte orientale des Patagons

,

ou que j'entreprendrais de faire toutes les autres

découvertes qu'il voulait m'indiquer. Enfin je lui

dis qur s'il croyait avoir besoin, pour faire réussir

le voyage, des connaissances que j'avais acquises

dans les piers du Sud, je m'offrais d'aller avec* lui

H bord du Dauphin^ et d'abandonner le comman-

dement du Swallow a son premier lieutenant, dont

je remplirais la place , ou de faire le voyage moi

seul avec le Dauphin y s'il voulait remmener en

Europe le Swallow; mais le capitaine Wallis persista

toujours dans l'opinion que, d'après les ordres que

nous avions reçus, les deux vaisseaux devaient

continuer leur route sans se séparer. , s . > .. . ,<

l£ Swallow était alors en si mauvais état qu'en

portant toutes ses voiles il ne pouvait pas faire au-

tant de chemin que le Dauphin avec ses huniers à

un seul ris. Nous marchâmes pourtant de conserve

jusqu'au 10 avril
,
quand nous aperçûmes l'entrée

occidentale du détroit et la grande mer du Sud.

.lustpie-là je m'étais tenu en avant suivant les di-

rections qu'on m'avait données; mais alors le Dau-
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/)hin se trouvant presque à notre travers, il pul

bientôt gagner le pas; et sur les neuf heures du

soir, comme il ne nous montrait point de signaux,

nous le perdîmes de vue. Nous avions une jolie

brise est, dont nous profitâmes le mieux qu'il nous

fut possible pendant la nuit, portant toutes nos pe-

tites voiles et même les boute-hors du grand per-

roquet, malgré le danger auquel nous nous expo-

sions. Le lendemain, à la pointe du Jour, nous

voyions encore les huniers du Dauphin au-dessus

de l'horizon. A neuf heures nous le perdîmes en-

tièrement de vue, et nous jugeâmes qu'il avait dé-

bouqué le détroit; mais nous étions toujours au-

dessous de la terre, et nous n'avions que des vents

légers et variables. Je n'eus plus d'espoir alors de

revoir le Dauphin ailleurs qu'en Angleterre ,
puis-

que nous n'avions pas concerté de plan d'opéra-

tion, ni nommé aucun rendez-vous, comme nous

avions fait de Plymouth au détroit de Magellan.

Cette séparation était d'autant plus malheureuse

pour moi, que, pendant les neuf mois que nous

avions navigué ensemble, on n'avait mis à bord du

Swallow aucune des étoffes de laine, toiles, verro-

teries, couteaux, ciseaux, et autres ouvrages de

coutellerie destinés à l'usage des deux vaisseaux, et

qui étaient si nécessaires pour obtenir des rafraî-

chissemens des Indiens. Nous manquions d'aiileurs

de forge et de fer, sans quoi nous ne pouvions
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peut-être pas conserver notre bâtiment. J'eus ce-

pendant la satisfaction de ne point apercevoir de

marques d'abattement parmi l'équipage ; j'encoura-

geai mes gens en leur disant que , quoique le Dau-

phin fut le meilleur des deux vaisseaux, j'espérais

que ce désavantage serait amplement compensé

par leur courage, leur habileté et leur bonne con-

duite. '

'''•
• ' .

A midi de ce jour nous étions en travers du cap

Fillar, lorsqu'une brise s'élevant au sud-ouest,

nous fûmes obligés d'abattre nos petites voiles, de

riser nos huniers et de serrer le vent. Bientôt après

elle fraîchit à l'ouesl-sud-ouest en soufflant direc-

tement debout de la mer, et, après avoir fait deux

bordées pour doubler la terre, nous eûmes le cha-

grin d'apercevoir que nous ne pouvions pas en ve-

nir à bout. 11 était presque nuit; le vent augmenta

et chassa devant lui une grosse houle, et il survint

un brouillard avec une pluie violente. Nous ran-

geâmes de près la côte méridionale, et j'envoyai

un bateau en avant pour découvrir la baie Tuesday

(Mardi), que IN'arborough dit être à quatre lieues

du détroit, ou quelque autre endroit qui pût nous

servir de mouillage. A cinq heures nous ne pou-

vions pas voir la terre , quoiqu'elle soit très haute

et que nous n'en fussions qu'à un dei^ii-mille. A six

heures, l'épaisseur de la brume avait rendu la nuit

si ténébreuse
,
que nous ne voyions pas à la moitié

^
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(le la lonjjueiir ttii vaisseau. Je mis ù la cupo f)Our

allcndre le bateau dont j'avais beaucoup de raison

(r(>trc inquiet. IXous allumâmes des Hambeatix, et

nous fîmes de temps en temps des teux pour si-

gnal; mais étant toujours incertains si nos f^ens les

apercevaient*^ travers le brouillard et la pluie, je

fis tirer un coup de canon k toutes les demi-heures,

et enfin j'eus la consolation de les reprendre à

bord : ils n avaient découvert ni la baie de Tues-

day, ni aucun autre mouillajve. Nous fîmes voile

le reste de la nuit, tâchant de nous tenir près>d« la

(;6te méridionale et de conserver autant qu'il nou«

serait possible le chemin que nous avions gagné à

l'ouest. '• "-' ' ' • . " ' ' 'J-- ''»<»' '•* vi»i',

.

Le lendemain, 12, à la pointe du jour, je dépé-

chai une seconde fois le maître dans le canot à la

recherche d'un endroit où nous pussions mettre à

l'ancre sur la côte sud. J'attendis son retour jus-

qu'à cinq heures de l'après-midi, dans la perplexité

la plus accablante. Je craignais que nous ne fus-

sions obligés de passer encore une nuit dans ce

parage dangereux ; mais je le vis souder une baie

,

et sur-le-champ je tirât vers h*i. Peu de temps

après le maître revint à bord, et nous apprîmes

avec une joie inexprimable que nous pouvions y

jeter l'ancre en toute sûreté. A l'aide de notre ba-

teau nous y mouillâmes sur les six heures, et jf'al-

lai dans ma chambre pour prendre quelque i*epos.
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.IVtais H peine «*ouet)é sur mon lit . que je fus

alarmé [MU'un cri et un tumulte universels: tes grus

de l'équipage qui étaient dans l'enlre-pont cou-

raient en liiUe sur le tillae et joignaieni leurs cla-

meurs à celles des autres. Je me levai à l'instant,

imaginant qu'un coup de vent avait Forcé le vais-

seau sur son ancre et le chassait hors de la baie

Kn arrivant sur le titlac, j'entendis l'équipage s'é-

crier dans un transport de surprise et de joie, qui

approchait beaucoup de l'extravagance, /<? Dnuphinl

le Dnuphinl Dans quelques minutes cependant nous

Firmes convaincus que ce que nous prenions pour

un vaisseau n'était rien autre que des trombes

d'eau élevées dans l'air par un des coups de vent

violens qui partaient sans interruption de la haute

terre. La brume servait à nous tromper. Cette er-

reur déconcerta d'abord l'équipage; mais, avant de

les quitter, j'eus le plaisir de voir nos gens repren-

dre leur courage et leur gaîté ordinaires.

La petite baie où nous étions à l'ancre est située

à environ trois lieues est-quarl-sud-est du cap Pil-

lar. C'est la première plage qui ait quelque appa-

rence de baie en dedans de ce cap , lequel gît au

sud-quart-sud-est, à environ quatre lieues de l'île

que JNarborough a appelée Westminster -Hall, à

cause de la ressemblance qu'elle a de loin avec ce

bâtiment. La pointe occidentale de cette baie, qui

est coupée perpendiculairement comme ta muraille
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d'une maison , ert facile à reconn»Ure. Il y a trois

îles à deux encablures en dedans de son entrée, et

en dedans de ces îles on trouve un très bon havre,

avec un mouillage par vingt-cinq et trente brasses,

fond de vase molle. •* > ;

Nous mîmes à l'ancre en dehors de ces île?^^ (.e

passage qui est entre elles n'a pas plus d'u . "[uart

d'encablure de largeur. Notre petite baie u v ait en-

viron deux longueurs de câble de large. Les pointes

portent est et ouest de l'une à l'autre. La sonde

donne seize à dix-huit brasses dans l'intérieur ; mais

la mer est plus profonde à l'endroit où nous étions.

Nous avions une ancre par dix-sept brasses, et l'au-

tre par quarante-cinq , et entre les deux plusieurs

brisans et des rochers. Un vent très fort nous fai-

sait chasser, et le fond étant très dangereux, nous

craignions à chaque instant que nos câbles ne fus-

sent coupés.

La terre est partout élevée autour de cette baie

et du havre; et comme un courant porte continuel-

lement -vers la côte , je ne doute pas qu'il n'y ait

quelque autre communication avec la mer au sud

du cap Désiré. Le maître nous dit qu'il s'était avancé

à quatre milles dans un bateau , et qu'alors il n'é-

tait sûrement pas éloigné de plus de quatre milles

de l'Océan occidental. Cependant je vis toujours

une large entrée au sud-ouest ; le débarq\iement est

bon partout ; on peut y faire facilement du bois
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et de l'eau, et il y a des moules et des oies sau-

vages en abondance.

De la côte septentrionale de l'extrémité ouest du

détroit de Magellan ,
qui est située à peu près au

52* de gréset demi de latitude sud jusqu'au 48^ de-

gré, la terre , c'est-à-dire la côte ouest du pays des

Patagons, porte nord et sud. Elle est entièrement

composée d'iles coupées par la mer, parmi les

quelles se trouvent celles que Sharp appelle lies

du duc d'York. Il les a placées à une distance con-

sidérable de la côte ; mais, s'il y avait plusieurs îles

dans cette situation, il est impossible que le Dau-

phin , la Tamar ou le Swallow ^ ne les eussent pas

vues, puisque nous avons navigué les uns et les

autres à peu près sur le méridien où on les suppose.

Jusqu'à notre arrivée dans cette latitude nous eiî

mes un assez bon temps, et nous ne rencontrâmes

que peu ou point de courans ; mais, lorsque nous

fumes parvenus au nord du 48* degré , nous trou-

vâmes un fort courant qui avait sa direction vers

le septentrion , de sorte que nous entrions proba-

blement alors dans la grande baie qui a , dit-on

,

quatre-vingt-dix lieues de profondeur. Nous y eu"

mes une grande houle du nord-ouest , et des vents

qui soufflaient en général du même rumb : cepen-

' Noms des vaisseaux montés , le premier par Wallis , le second

par le commodore Ryron , et le troisième par Carteret.
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(lant nous dérivions chaque Jour dc> douze ou

quinze milles au nord de noire estime.

Le 15, sur les quatre heures du matin, après

avoir surmonté beaucoup de difticultés et de pé-

rils , nous gajjnâmes le travers du cap l*illar avec

une brise légère du sud-est , et une grosse houle.

Entre cipq et six heures nous découvnmes le cap

Désiré, et dans ce même instant le vent sauta tout

à coup au sud et sud-quart-sud-ouest, et souffla si

tort que ce lut avec peine que nous portions nos

huniers risés. Ce changement subit de vent et sa

violence excessive rendirent la mer si prodigieu-

sement grosse, que l'eau inondait notre tillac, el

nous courions le plus grand risque de couler à

fond. Nous n'osâmes pas diminuer nos voiles : nous

avions besoin de toutes celles que nous pouvions

porter, pour doubler les îles remplies de rochers

auxquelles Narboroiigh a donné le nom A'ilesde la

Direction; car il n'était pas possible de retournei'

dans le dé*»"oit, sans tomber au milieu des terres

coupées, et sans courir les dangers du voisinage d(î

la côte septentrionale qui était au-dessous du venl.

Cependant, malgré tous nos efforts, le vaisseau dé-

rivait beaucoup vers ces terres et vers la côte sous

le vent. Dans cette conjoncture critique, nous fû-

mes obligés de défoncer toutes les pièces d'eau

placées sur le tillac, d'alléger le bâtiment entre les

ponts, et de forcer de voiles; enfin nous échap-

1
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pâmes heureusemeru au dan^^er qui nous mena

eait. Après que nous lûmes hors de ces îles , v\

que nouB eûmes déhouqué le détroit, les flots de

la mer venaient plus réjjulièrement du sud-ouest.

Profitant bientôt api es d'un vent qui, soufflant du

sud-sud-ouest au sud-sud-est à midi , nous avions

jjagné un assez grand espace au large , à environ

neuf lieues du cap Victoire, qui est sur la côte

septentrionale. Nous dépassâmes ainsi l'entrée occi-

dentale du détroit de Magellan, qui, suivant moi,

est très dangereuse. Nous ne fûmes délivrés qu'au

moment où nous allions périr; car, immédiatement

après, le vent saula de rechef au sud-ouest, et, s'il

a^ ait continué de souffler dans ce rumb, notre perte

était inévitable.

§2.

Passage du cap Pillar, silué à rnilrée ouest !?»< 'lélroit de Mapel-

ian , à Masafuero. Descriplion de : ' itc ilc.

Je pris mon point de départ du cap Pillar, situé

au 5T degré 45 minutes dr latitude sud et au

75" degré 10 minutes ouest de méridien de Lon-

dres, et dès que j'eus débouqué le détroit, je gou-

vernai au nord, le long de la côte du Chili. En

examinant la quantité d'eau douce que nous avions

à bord, je trouvai qu'elle montait à vingt-;]uatre

ou vingt-cinq tonnes : ce que je ne croyais pas sul-
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Ksant pour la longueur du chemin que nous en-

treprenions. Je mis donc le cap au nord', dans le

dessein d'aborder à Tîle de Juan Fernandez ou un

Masafuero, et d'y augmente»' nos provisions d'eau

avant de faire voile à l'ouest.

Au milieu de la nuit du 16, nous eûmes d'abord

un vent du sud-sud-est et ensuite du sud-est. Nous

en profitâmes avec ardeur pour avancer au nord-

ouest et nord-nord-ouest, espérant arriver dans

peu de temps au milieu d'un climat plus tempéré.

Nos espérances s'évanouirent bientôt; car, le 18,

le vent sauta au nord-nord-ouest et souffla direc-

tement debout. Nous étions alors à environ cent

lieues de l'embouchure du détroit, au 48* degré

39 minutes de latitude sud, et, srivant notre es-

time , à 4 degrés 33 minutes ouest du cap Pillar :

mais, depuis ce temps jusqu'au 8 mai, nous eûmes

toujours un vent contraire, une tempête conti-

nuelle et des rafales précipitées qui s'accroissaient

à chaque instant,, avec beaucoup de pluie et de

grêle ou plutôt de glace à moitié fondue. Nous

avions ar^si par intervalles du tonnerre e* des

éclairs plus effrayans que tout ce que nous avions

déjà éprouvé, et une m*^r si grosse, que le bâti-

ment était souvent au-.dessous de l'eau.

Depuis notre débouquement du détroit , et pen-

dant notre passage le long de cetto côte , nous vî-

mes un grand nombre d'oiseaux de mer, et en par-

ii«
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ticulier des albatros, des mouetteS'^ des coupeurs

d'eau , et un oiseau paresseux de la grosseur d'un

grand pigeon, que les marins appellent poule du

cap de Bonne-Espérance. 11 est d'un brun foncé

ou d'une couleur noirâtre , et on lui donne pour

cela qi>elquefois le nom de mouette noire. Nous

aperçûmes aussi beaucoup de pintades de la même
grandeur et qui sont agréablement tachetées de

noir et de blanc. Elles volent toujours, quoique

souvent elles paraissent se promener sur l'eau

comme les pétrels *, que les marins anglais appel-

lent poulets de la mère Carey : nous vîmes aussi

plusieurs de ces derniers.

La soirée du 27 fut très sombre : la violence du

veni dans les voiles aianqua d'emporter les mâts

et de faire somLrer \e bâtiment. Le vent continuait

dans toute sa fureur, et les voiles étant extrême-

ment mouillées , elles se collèrent si bien aux mâts

et aux agrès, qu'il était à peine possible de les

hisser ou de les abattre. Cependant nos gens tra-

vaillèrent avec tant d'ardeur et d'adresse que nous

hissâmes la grande voile ^ carguàiaes le grand Iiu-

On sait que \e» pétrels «ont des oiseaux qui ont la faculté de se

soutenir sur les ondes et même d'y courir, en frappant de leurs

pieds, avec une extrême vitesse, la surface de Teau. C'est à cette fa-

culté qu'ils doivent leur nom de l'anglais Peter, en français Pierre :

les matelots anglais, voyant ces oiseaux marcher sur les flots, I i

comparèrent à saint Pierre, qui y marchait aussi par miracle, f(

traversait , dit-on, les mers sans se mouiller les pieds.

m 6
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nier, et virâmes le vaisseau sans recevoir beau

coup de- dommage. Nous n'étions pas hors de dan-

ger; une mer grosse chassait les flots de tout côté

en grande confusion , et , en brisant contre le vais-

seau , lui imprimait un roulis si violent et si subit,

que je m'attendais à chaque instant à perdre nos

mâts. Enfin il s'éleva un bon vent de l'ouest-sud-

ouest, et nous forçâmes de voiles pour en profiter.

Il fut très fort dans cette direction avec une grosse

pluie, pendant quelques heures, mais à midi il re-

tourna au nord-ouest son rumb ordinaire , et il fut

si impétueux que nous fûmes obligés de naviguer

une seconde fois sous nos basses voiles : il y avait

en même temps une houle prodigieuse qui rompait

souvent sur nous.

Le lendemain au matin, V mai 1767, à cinq

heures, un grand coup de mer inonda le gaillard

où les rames du vaisseau étaient attachées, et en

emporta six ; elle rompit aussi notre vergue d'ar-

timon , À l'endroit où la voile était risée, et un ctp

de mouton , et mit pendant quelques minutes tout

. le bâtiment sous l'eau. Nous fûmes cependant assez

heureux pour hisser la grande voile sans la déchi-

rer, quoique nous eussions alors un ouragan, et

qu'om déluge de pluie , ou plutôt de glace à moitié

fondue tombât sur nous. Le vent, bientôt après,

sauta encore du nord-ouest au sud-ouest , et il

souffla l'espace d'une heure plus fortement que

4
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jamais. Ce vent amena le cap du vaisseau directe-

ment contre la grosse mer que le vent nord-ouest

avait élevée , et à chaque pas qu'il faisait l'extré-

mité du mât de beaupré se trouvait sous l'eau. Les

vagues rompaient sur le château -d'avant jusqu'au

pied du grand mât aussi fortement que si elles

eussent brisé sur un rocher; de sorte que nous

avions tout lieu de craindre que le bâtiment ne

coulât à fond. Avec tous ses défauts, c'était cer-

tainement un bon navire : sans cela, il eût été im-

possible qu'il résistât à la tempête:

Cependant la mer se calma; nous dressâmes nos

vergues , et nous fîmes \ oile , gouvernant au nord-

ouest. Comme nos gens avaient été debout toute

la nuit, et qu'ils étaient mouillés jusqu'aux os, je

leur fis donner à boire.

Le lendemain au matin, 2, le vent sauta encore

au nord-ouest et nord-nord-ouest. Nous avions alors

raccommof"?, le mieux qu'il nous fut possible, la

vergue de notre voile d'artimon , qui avait été rom-

pue. Nous la remimes en place et y enverguâmes

la voile; mais nous sentîmes vivement le besoin

d'une forge et de fer.

Ce besoin nous fut encore plus sensible le 3 , à

la pointe du jour, quand nous aperçûmes que les

pentures du gouvernail étaient brisées. Nous les

rechangeâmes comme nous pûmes , et le lende-

main, le temps étant plus calme, quoique le vent
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fût toujours contraire, nous réparâmes les agrès.

Les charpentiers rattachèrent un nouveau cap de

mouton où Tancien avait été rompu, et les voiliers

raccommodèrent les voiles qui avaient été endom-

magées.

Le 5, un ouragan du nord-quart-nord-ouest et

nord-nord-ouest nous força encore à ne nous ser-

vir que de nos basses voiles, et le vaisseau fut si

ballotté, que nous né pouvions pas le gouverner.

Pendant cette tempête , deux de nos cadènes de

haubans se rompirent , et une mer grosse et impé-

tueuse fit travailler le bâtiment jusqu'à minuit. Il

s'éleva alors un petit vent du nord-ouest qui souffla

bientôt avecbeaucoup de force. Le 6, à deux heures

du matin, des rafales d'ouest violentes et préci-

pitées nous reprirent encore en cap, ce qui jeta

toutes nos voiles en arrière et manqua de les em-

porter avant que nous pussions virer le vaisseau.

Nous portâmes au nord avec ce vent, et dans l'a-

près-midi les charpentiers mirent de nouvelles

cadènes aux haubans du grand mât et aux haubans

d'avant, en place de Celles qui avaient été brisées

pendant la nuit. Ce fut une autre occasion pour

nous de regretter de n'avoir ni forge ni fer.

Le vent continua dans cette direction jusqu'à

huit heures du matin du 7 : alors il retourna au

nord-ouest par un temps variable. Le 8 il sauta au

sud , et ce fut le premier beau jour que nous eûmes

I

tei
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depuis que nous avions quitté le détroit de Magel-

lan» Notre latitude à midi était de 36 deg. 39 min.

sud, et nous étions à environ 5 deg. à Touest du

cap Pillar. Le lendemain, 19, nous vîmes Tile de

Masafuero, et le 10 celle de Juan Fernandez. Dans

l'après-midi nous rangeâmes de près la partie

orientf^le de cette île, et bientôt, après avoir fait

le tour de son extrémité nord, nous découvrîmes

la baie de Cumberland.

Je ne savais pas que les Espagnols eussent fortifié

cette île. Je Fus très surpris de voir un nombre

considérable d'hommes aux environs du rivage,

une maison et quatre pièces de canon aux bords

de Teau, et, dans l'intérieur du pays , à trois cents

verges de la côte , un fort construit sur le penchant

d'une montague , et portant pavillon espagnol. Ce

fort, qui est environné de murailles de pierre, a

dix -huit ou vingt embrasures, et l'on aperçoit au

dedans un grand bâtiment qui , à ce que je crois

,

sert de baraques à la garnison. Il y a vingt -cinq

ou trente maisons dé différente espèce répandues

autour de cette forteresse. Nous vîmes beaucoup

de bétail paissant sur le sommet des collines, qui

nous parurent cultivées
,
puisque certains cantons

sont séparés les uns des autres par des haies. Nous

aperçûmes aussi deux grands bateaux amarrés sur

le rivage. Les coups de vent qui soufflaient direc-

tement du côté de cette baie m'empêchèrent d'en
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approcher autant que j aurais voulu. Ils étaient hî

violens, que nous. fûmes oblif^ » plusieurs fois de

larguer les écoutes de nos Luniers, quoique les

voiles fussent entièrement risées; et je crois qu'il

est impossible de faire manœuvrer un vaisseau dans

cette baie lorsque le vent souffle fr au sud.

Comme nous traversions la bait Touest, un

des bateaux partit de la côte et rama vers nous;

mais i! s'en alla dès qu'il aperçut que les coups

de vent et les rafales nous retenaient à une dis-

tance considérable de terre. J\ous découvrîmes

alors l'extrémité ouest rie la baie, sur la partie

orientale de laquelle il y a au bord de la mer une

petite maison, que je pris pour un corps-de-garde,

et deux pièces de canon montées sur leurs affûts

,

sans aucune fortification dans le voisinage. Nous

virâmes vent arrière, et portâmes une seconde

fois vers la baie de Cumberland. Dès que nous

commençâmes à y entrer, le bateau se détacha de-

rechef et s'avança vers nous. Comme les coups de

vent ne nous permettaient pas d'approcher de

terre plus près qu'auparavant, nous la côtoyâmes à

l'est. Le bateau nous suivit toujours jusqu'à ce

qu'il fût en dehors de la baie. Enfin la nuit nous

surprit, et nous le perdîmes de vue; sur quoi

nous forçâmes de voiles en gouvernant à l'est.

Comme je n'avais pas pu faire dans cet endroit

les provisions d'eau , de bois, et d'autres rafraichis-

^
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semens dont noiiH avions très (rrniirl besoin , après

les fatigues de notre passage du détroit, je me

pressai de gagner Masatuero. Nous arrivâmes le

12 mai à la hauteur de la partie sud, la plus orien-

tale de cette ile; mais, le vent étant fort cl la mer

grosse, nous n'osâmes pas en approcher de ce

côté. Nous tirâmes donc vers 1 te ouest, où nous

jetâmes l'ancre sur une ph») Mte, propre à

contenir une flotte entière, < lété, peut y

mouiller très avantageusement. JVnvoyai les ba-

teaux pour chercher de Teau. 11 leur fut impossi-

ble de débarquer. Le rivage est rempli de rochers,

et la houle était si forte , que les nageurs ne pou-

vaient pas traverser les brisans. Nous en fumes,

d'autant plus mortifiés, que nous voyions du vais-

seau un beau courant d'eau douce, une grande

quantité de bois à brûler, et beaucoup de chèvres

sur les collines.

Le lendemain au matin, 13, dès qu'il fut jour,

j'envoyai les bateaux une seconde fois pour cher-

cher un endroit où ils pussent débarquer. Ils rap-

portèrent un petit nombre de pièces d'eau, qu'ils

avaient remplies à un petit ruisseau, et nous dirent

qu'un vent du sud-est soufflait avec tant de violence

sur le côté oriental de l'île , et élevait une mer si

grosse
, qu'ils n avaient pas pu s'approcher de la

côte.
, , .

INous restâmes là jusqu'au 15, à la pointe du

"#i
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jour. Le temps devenu plus calme , nous ternîmes

à la voile, et le soir, au coucher du soleil, nous

jetâmes Tancre sur le côté oriental de Tile, dans

le même endroit où le commodore Byron avait

mouillé deux ans auparavant. Sans perdre de

temps j'envoyai remplir quinze pièces d eau , et je

dépéchai un certain nombre d'hommes à terre avec

d autres futailles , que je les chargeai de renvoyer

le lendemain, et un détachement nombreux pour

couper du bois. Il survint vers les deux heures du

matin un vent fort du nord -ouest, et des rafales

violentes du côté de la côte , qui nous chassèrent

hors de la plage où nous avions mouillé , quoique

nous eussions deux ancres en avant, qui furent en

très grand danger d'être perdues. Nous les rattra-

pâmes cependant avec beaucoup de peine, et mimes

à la voile, en manœuvrant sous le Vent de File, et

nous tenant aussi près de la côte qu'il était pos-

smle. :*»;>««s»-*.*y''*.' -»»"ts'-

Quoique nous fussions assez éloignés de la côte^

j'envoyai, à la pointe du jour, chercher par le canot

une charge d'eau, avant que la houle fût assez

forte sur le rivage pour empêcher le débarque-

ment. Sur leâ dix heures le vent sauta au nord-:

nord-est , ce qui nous mit en état d'approcher à

peu de distance de l'aiguade , et d'examiner le lieu

(le la plage où les rafales nous avaient fait chasser

sur nos ancres; mais le temp^- avait si mauvaise

.

t
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apparence , et le vent fraîchit si vite , que nous ne

crûmes pas qu'il fût prudent de nous y hasarder.

Nous rangeâmes cependant la côte le plus près

qu'il nous fut possible , afin de profiter de la mer

calme, qui nous donnait des facilités pour déchar-'

ger le canot : celui-ci revint bientôt après avec douze

pièces d'eau*

Dès que nous les eûmes prises à bord, je renvoyai

le canot en chercher une autre charge; et comme

nous étions à peu de distance de la terre , j'osai

dépécher notre grande chaloupe , bâtiment fort et

pesant , avec des provisions pour ceux de nos gen «^

qui étaient à terre. J'ordonnai aux matelots qui le

montaient de rapporter une chargç d'eau s'ils pou-

vaient en venir à bout. Dès que ces bfttimens furent

partis, nous fîmes des bordées afin cfe garder ce

parage^

A midi nous eûmes un vent fort, une grosse pluie

et un brouillard épais. Nous aperçûmes à une

heure les bateaux côtoyant le rivage, pour aborder

à la partie sous le vent de l'île, dont ce côté est

ouvert au vent. Nous les suivîmes . et nous appror

châmes de la côte le plus que nous pûmes , afin de

favoriser leur descente à terre. Ils revinrent alors

vers nous, et nous les reprîmes à bord; mais la mer

était si haute , qu'ils furent fort endommagés par

cette opération , et nous apprîmes bientôt qu'ils

avaient trouvé la houle si grosse, qu'ils n'avalent
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pas même pu débarquer leurs futailles vides.

Le 17, à quatre heures du matin, Hle nous res-

tait à l'ouest, à quatre lieues de distance, et pré-

cisément au vent: nous avions une bonne brise et

une mer calme. Sur les dix heures, nous nous

trouvâmes très près de sa partie méridionak , et, à

laide du bateau, nous virâmes de bord. A n'était

pas probable qu'avec un vaisseau pareil au nôtre

,

nous pussions régaler l'endroit de notre mouil-

lage. Gomme nous étions près de la côte, quoique

assez éloignés du lieu de l'aiguade, je profitai de

la circonstance pour renvoyer le canot chercher

une autre charge d'eau. Pendant ce temps- là je

louvoyai avec le^vaisseau, et, vers les quatre heures

de l'après-midi , le canot revint chargé. Je deman-

dai à mon lieutenant des nouvelles de nos gens qui

étaient à terre ; il me dit que la pluie , tombée pen-

dant la nuit , avait amené de si grands torrens dans

l'endroit où ils avaient choisi leur station, qu'ils

avaient manqué tre noyés, et qu'après avoir

échappé avec betidcoup de peine à ce danger,

plusieurs c^.es tonneaux s'étaient trouvés perdus. Il

était trop tard pour que le bateau fît un autre

voyage au lieu où jusqu'alors nous avions fait de

l'eau ; mais M. Erasme Gower, mon lieutenant, ayant

observé , en revenant avec le canot , que la pluie

de la nuit avait formé plusieurs courans d'eau,

sur la partie de l'ile la plus voisine de nous, m'of-

â

nouî
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frit d y aller avec le bateau, et de remplir autant

de futailles qu'i! ^i pourrait ramener. J'acceptai

cette proposition avec joie , et M. Gower partit.

En l'attendant je fis une bordée au large arec le

vaisseau. 11 s'était à peine écoulé une heure, que

le temps devint nébuleux, le vent fraîchit, et an

brouillard épais et noir couvrit l'Ile de manière

qu'il cachait le sommet des collines. Bientôt après

nou? eûmes un tonnerre et des éclairs eftîrayans.

Gomdne cet orage nous annonçait un grand danger,

je portai vers l'île dans l'espoir de rencontrer le

bateau. Nous rangeâmes la côte le plus près qu'il

nous fût possible , mais nous ne l'aperçûmes point.

La nuit survint , et l'épaisseur du brouillard la

rendit extrêmement sombre; le vent augmenta, et la

pluie commença à tomber avec beaucoup de vio-

lence. Dans cette situation je mis à la cape sous une

voile d'artimon balancée
; je fis tirer des coups de

canon et allumer des feux, afin de donner des si-

gnauxau bateau. Voyant qu'il ne revenait point, sans

pouvoir en expliquer la raison , je tombai dans l'in-

quiétude la plus accablante: je n'avais que trop lieu

de craindre cpi'il n'eût fait naufrage. Il n'est pas pos-

sible d'exprimer la satisfaction que je ressentis lors-

qu'il arriva sur les sept heures, sain et sauf. Je

m'apercevais depuis long-tempsqu'une tempête s'ap-

prêtait à fondre sur nous: nous le remontâmes à bord

avec toute la promptitude possible. Heureusement

.o|p
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nous ne perdime» point de temps, car, quand il

fut misa sa place, nous essuyâmes des rafales, qui,

dans un instant, imprimèrent au vaisseau un roulis

extraordinaire et rompirent la ver^e. de la voile

d*artimon » précisément à Tendroit où cette voile

était risée. Si nous avions tardé d'une minute à re-

monter le bateaii , il aurait infailliblement fait nau-

frage, et toutes les personnes à bord auraient péri.

Cette tempête continua jusqu a minuit : alors le

vent se calma un peu, de manière que noqs pûmes

hisser nos basses voiles et nos huniers. \'

t) Trois des matelots étaient restés sur la plage. La

situation de ces pauvres malheureux me fournissait

un nouveau sujet d'inquiétude et de chagrin. Us

étaient nus sur une île déserte, fort éloignés du

lieu de l'aiguade où leurs compagnons avaient

dressé une tente; sans alimens, sans abri , au milieu

de la nuit, acci^lés par une pluie violente et con-

tinuelle , et qui était accompagnée de tonnerre et

d'éclairs plus terribles que ceux qu'on éprouve en

Europe. Le soir du 19, cependant, j'eus la satisfac-

tion de les recevoir à bord, et d'entendre de leur

propre bouche le récit de leurs aventures, - ---

Tant qu'il fut jour, ils s'étaient flattés, ainsi que

ceux qu'ils avaient laissés dans le bateau, de pou-

voir se rejoindre; mais lorsque l'épaisseur de la

nuit ne fut dissipée que par la lueur des éclairs

,

«L que la tempête devint à chaque instant plus fur

f

'i
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rieuse, ils pensèrent que leur réunion était impos-

sible si le bateau restait au ijpéine endroit ^ et que

probablement les gens qu*ils y avaient laissés avaient

pourvu à leur sûreté en retournant au vaisseau* 11

était également au-dessus de leurr forces , au mi"

lieu des ténèbres et de la tempête, de gagner la

tente de leurs compagnons/ Ils furent donc réduits

à passer la nuit dans Tendroit où ils étaient, sans

rien avoir pour les défendre de la pluie et du froid

qu'ils commençaient à sentir dans toute sa ri-

gueur. La nécessité est ingénieuse : ils trouvèrent

une ressource passagère pour se réchauffer et se

mettre à Tabri de la pluie < en se couchant l'un sur

lautre , et chacun à son tour au milieu.
"

On peut bien croire que, dans cette situation, ils

désirèrent ardemment Taube du jour. Dès qu'elle

parut , ils se mirent en marche du côté de la tente.

Ils furent obligés d'aller le long de la côte de la

mer, car le chemin dans llntérieur du pays était

impraticable. Ce n'est pas là ce qui leUr arriva de

pis. Ils étaient arrêtés souvent par dé hautes poin-

tes dtî rochers escarpés: ce qui les forçait de s'écar-

ter daws la iner à une distance considérable pour

eh faire le tour à la nage. S'ils n'avaient pas pris

ce grand détour, ils auraient été mis en pièces

contre les rochers par la houle, et ce parti-là

même les exposait à chsque instant au risque d'être

dévorés par les goulus. - - ' -
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Sur les dix heures du matin, cependant, ils ar-

rivèrent à la tente, mourant de faim et de froid.

Us y furent reçus avec beaucoup de surprise et de

joie par leurs compagnons, qui partagèrent surJi^

champ avec eux les provisions et les habillemens

qu'ils avaient. Lorsqu'ils vinrent à bord, je donnai

ordre qu'on leur servit tous les rafraichissemens

qui leur seraient les plus salutaires, et je leur dis

de passer toute la nuit dans leurs hamacs. Le len-

demain ils furent aussi joyeux que s'il ne leur était

rien arrivé , et ils ne souffrirent en aucune manière

des suites de leur accident. Ces trois hommes étaient

du nombre des braves matelots qui s'étaient sauvés

à la nage du vaisseau à Madère pour boire quel-

ques coups d'eau-de-vie. Je reviens à ma narration,

suivant l'ordre des temps.

, ïje iS le temps fut calme, et le soir nous étions

h. un demi-mille du mouillage où la tempAte nous

avait fait chasser sur nés ancres; mais nous ne pû-

mes pas l'atteindre, parce que le vent tomba tout

à coup, et que nous eûmes un courant qui avait

sa direction contre nous. Comme nous étions près

de la tente dressée par ceux de nos gens qui étaient

chargés de faire de l'eau, j'envoyai un bateau à

terre pour demander des nouvelles des trois hom-

mes dont je viens de décrire les aventures. Il les

ramena à bord. ^ ïr^ftî^t

Nous eûmes calme tout plat pendant toute la
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nuit, et août trouvâmes, le 19 au matin, que le

courant et la houle nous avaient fait dériver de

neuf milles de terre. Le temps, cependant, étant

alors très bon* j'envoyai le canot chercher de Teau,

et il revint chargé au vaisseau vers une heure. Bien-

tôt après il s'éleva une brise du nord-nord-ouest ;

et comme nous étions tout près de terre, je dépé-

chai une seconde fois le bateau à terre pour nous

rapporter de Teau.

Avant de parvenir à l'ancien lieu de notre mouil-

lage, le calme nous surprit, et le courant nous fit

encore dériver. Sur ces entrefaites, le bateau, en

côtoyant le rivage, pécha à l'hameçon et à la ligne

assez de poisson pour en servir à tout l'équipage,

ce qui compensa un peu le désagrément de notre

situation. Sur les huit heures du soir, le vent, ac-

compagné de rafales subites, recommença à souf-

fler avec force, de manière que cette nuit fut en-

core pour nous fatigante et dangereuse. Nous eu

mes, le matin du 28, une brise forte du nord-

ouest, et nous forçâmes de voiles l^>s l'endroit du

mouillage. Nous le regagnâmes heureusement sur

les quatre heures de l'après-midi. Nous y immes à

l'ancre, à deux encablures du rivage, par dix-huit

brasses, fond de beau sable , et nous amarrâmes à

une petite ancre sur la côte.

liOrsque le vaisseau fut en sûreté, il était trop

tard pour aller au lieu de l'aiguade : j'envoyai ce-
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pendant la grande chaloupe à la péché le long de

la côte. Un vent fort l'obligea de s'en revenir avant

sept heures ; elle rapporta pourtant assez de pois-

son pour en donner à tout l'équipage. Nous eûmes

pendant la nuit un temps sombre, des rafales vio-

lentes et beaucoup de pluie. Le vent, qui conti-

nuait à souffler fortement, le matin du 21, le lon^;

de la côte, nous faisait souvent chasser sur nos

ancres, quoique nous eussions deux cents brasses

de câble en avant, le rivage étant d'un sable mobile

et fin qui cède aisément. La tempête cependant ne

nous causa point de dommage ; mais la pluie était

si violente et la mer si grosse, que l'on ne pouvait

rien entreprendre avec les bateaux: ce qui était

d'autant plus mortifiant que, dans la seule vue

de compléter nos provisions d'eau, nous avions

travaillé sans relâche pendant cinq jours et cinq

nuits pour regagner l'endroit où nous étions alors.

Sur \p6 huit heures du soir le vent se calma. 11

était trop tard pour aller chercher de l'eau; mais

j'expédiai un bateau, et j'envoyai trois hommes à

terre, vis-à-vis du vaisseau, pour tuer des veaux

marins, et tirer de leur graisse une huile qui pût

nous servir à la lampe et à d'autres usages.

Le vent fut très fort le lendemain au matin, 22;

mais comme il soufflait de l'ouest-nord-ouest, c'est-

à-dire de la terre, nous dépêchâmes les bateaux

dès qu'il fut jour, el ils revinrent sur les dix heu-
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rés char({é« d'eau et d'un grand nombre de pin-

tades. Ils i*eçurent ces oiseaux de nosgens qui étaient

à terre , et qui leur dirent q^e, lorsqu'il faisait du

vent la nuit, ces aninoaux se précipitaient en si

grande quantité auprès de leur feu, qu'ils avaient

beaucoup de peine à les en écarter, de nyanière

que pendant le vent de la nuit dernière ils n'en

avaient pas attrapé moins de sept ceitts. Les ba-

teaux travaillèrent tout le jour à conduire de l'eau

à bord : la houle était cependant si grosse
, que

plusieurs des futailles furent défoncées et perdues.

Ils firent un autre voyage un peu avant la pointe

du jour, le lendemain 23, et à sept heures il s'en

fallait peu que tous nos tonneaux ne fussent rem-

plis. »

Xe temps nous menaçait d'une tempête , et j'étais

très impatient de recevoir à bord nos gens , ainsi

que le petit nombre de pièces d'eau qui étaient en

core au lieu de l'aiguade. Dès que les bateaux fu-

rent déchargés, je les renvoyai « en leur ordon-

nant de ramener le plus vite possible nos gens,

la tente et tovt ce que nous avions à terre. Depuis

ce temps le vent augmenta très promj^tement, et

sur les onze heures il fut si fort avec des rafales

violentes de terre, que le vaisseau commença à

dériver de la côte. Nous levâmes la petite ancre

pour la rejeter en avant de l'autre. Le vent deve-

nait toujours plus fort; mais comme il soufflait di-

III. • 7
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reetement de terre, je n'étais pM en peine du vais-

seau, qui continuait toujours k chasser en tirant à

travera le sable l'ancre et les deux cents brasses

de cAble que noua avions filées. Je ne pouvais pas

lever l'ancre , parce que je voulais donner aux ba-

teaux le temps de rapporter ce qu^ils étaient allés

chercher sur la côte.

A deux heures l'ancre avait entièrement perdu

fond, et le vaisseau était dans une eau profonde :

nous fûmes donc obligés de virer le oàble sur le

cabestan, et nous tirAmes l'ancre avec beaucoup

de peine. Les coups de vent qui nous venaient de

terre étaient si violens, que, n'osant pas hisser de

voiles , nous nous laissAmes aller à mâts et à cor-

des) l'eau s'élevait en tourbillon dans l'air, plus

Ikâut que la grande hune. Gomme le vaisseau était

chassé fort vite de la côte , et que la nuit appro-

chait, je commençai à être en peine des bateaux

qui avaient à bord vingt-huit de nos meilleurs

hommes, outre mon lieutenant; mais sur IsT brune

j'aperçus l'un d'eux qui s'avançait avec vitesse vers

le vaisseau : c'était la chaloupe, qui f en dépit des

efforts des paatelots qu'elle portait , avait été forcée

sur ses grapins et chassée du rivage. Nous nous em-

pressâmesde la rcfurendreàbord; mais, malgré no-

tre diligence et nos soins, elle fut fort endommagée,

lorsque nous la remontâmes dans le bâtiment. Elle

portait dix hommes qui m'apprirent que, lorsqu'elle

i {

^*
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fiit ehaisée de la tàte, e\h était chargée de quel-

que boit à brûler, maîg qu^ilt fiirent oblrgéi , pour

l'alléger, de le jeter à la mer, afnri que plutieum

autres chosea.

Nout n'aperceriqns pornt le canot. Tarais Keu

de craindre qu1l n*eût été également chassé de la

côte avec les tentes , les dix-huit hommes et mon
lieutenant, que je regardilcomme perdus. Je savais

que, si la nuit qui commençait les surprenait au

milieu de cette tempête, ils périraient infaillfble-

meni : il était cependant possible que les hommes

fussent à terre , et qu'ils conservassent leur vie

,

tandis que le canot ferait naufrage ^ c'est pour cela

que je résolus de regagner la côte le plus tôt pos-

sible. A minuit le temps fut calme. Nous pouvions

porter nos basses voiles et nos huniers , et le 24 , à

quatre heures du matin, nous ^es autant dévoiles

que nous pûmes. A dix heures nous étions très près

de la côte. Nous fûmes très mortifiés de ne point

apercevoir le canot: cependant nous continuâmes

à porter du côté du rivage jusqu'à midi, lorsque

nous le découvrîmes heureusement amarré à un

grapin tout près de terre.

Noua courûmes sur-le-champ à nos lunettes.

Nous vîmes tous nos gens cpii s'embarquaient ^ et

sur les trois heures ils arrivèrent sains et saufis: ils

étaient si épuisés de fatigue ,
qu'ils purent à peine

gagner le côté du vaisseau. I^e lieutenant me dit
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qu'il avait entrepris de revenir le soir aupara-

vant ; mais que, dès qu'il fut en mer, une rafale

subite avait tellement rempli d'eau le bateau , qu'il

fut sur le point d'être submergé
; que tous ses gens

l'avaient heureusement vidé en pompant avec toute

la diligence et l'activité imaginables; qu'il retourna

alors à terre , quoique difficilement , et qu'après

avoir laissé un nombre suffisant d'hommes à bord

pour avoir soin du bateaU et le débarrasser de

l'eau qui y entrait, il avait débarqué sur la côte

avec le reste des matelots. Il ajouta qu'ayant passé

la nuit dans un état d'inquiétude et de perplexité

qu'il n'est pas possible d'exprimer, ils avaient cher-

ché des yeux le vaisseau dès la pointe du jour , et

que, ne le voyant point, ils conclurent qu'il avait

péri dans la tempête qui surpassait toutes celles

qu'ils avaient éprouvées jusqu'alors. Us ne tombè-

rent pourtant pas dans l'indolence et l'affaissement

du désespoir : ils se mirent à nettoyer le terrain

près du rivage des ronces et des épines qui le cou-

vraient ; ils coupèrent plusieurs arbres dont ils fi-

rent des rouleaux pour lès aider à tirer le bateau

à terre et le mettre en sûreté. Comme ils n'espé-

raient pas revoir jamais le vaisseau, ils préten-

daient attendre jusqu'à l'été , et tâcher ?.lors d'a-

border à l'île de Juan Fernandez. Ils oublièrent en

nousrejoignant tous les dangers qu'ils avaient courus

et le sentiment de la joie dissipa celui de la tristesse.

7fi
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^4 Depuis le 16, jour où la tempête nous fit chas-

se: sur nos aneres au lieu du mouillage, nous

avions essuyé jusqu'alors une suite continuelle de

périls, de fatigues et de malheurs. 1^ vaisseau avait

beaucoup souFfert et marchait très mal ; le temps

sombre et orageux était accompagné de tonnerre

,

d'éclairs et de pluie , et les bateaux que j'étais obli-

gé, même lorsque nous ^tions sous voile, de tenir

toujours Occupés , pour nous procurer de Teau

,

étaient dans un ëqntinuel danger de faire naufrage.

Us étaient assaillis de tout côté par des vents forts

qui ne cessaient de souffler, et par des rafales su-

bites qui fondaient sui* nous avec une violence qu'il

est (Ufficile de concevoir, h/hv jr.»(4«viy><K .-,>

'f'DésqUe j'eus repris à bord nos gens et nos ba-

teaux, je fis voile pour m'éloigner de ce climat ora-

geux , et je me crus heureux de ne rien laisser

derrière moi , que le bois que les matelots avaient

coupé pour notre chauffage.

-^ L'île de Masafuero est située au 33" degré 45 mi-

nutes de latitude sud, et au 80" degré 46 minutes

de longitude ouest du méridien de Londres. Elle

gît à l'ouest de tcHe de Juan Fernandez, dont elle

est éloignée d'environ trente-une lieues : elles sont

toutes deux à peu près dans la même latitude. Elle

est très élevée et remplie de montagnes, et, de

loin, elle ne parait former qu'une montagne ou

qu'un rocher. Sa forme est triangulaire, et elle b:
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eaviron sçpt ou huit lieuçs de çiroonfërence. La

partie méridioiiale que nous vimes, lorsque nous

nous approchâmes pour la première fois de Tiie k

la distance de vingt-trois lieues, est la plus haute:

il y a sur l'extrémité septentrionale plusieurs can-

tons sans broussailles, qui sans doute pourraient

être ^iltivés.

.,^ L'auteur du voyage de l'amiral Ansoq ne parle

que d'un endroit de cette ile capable de procurer

un mouillage, 11 dit qu'il se trouve sur le côté

nord et dans une eau profonde; mais nous n'a-

vons point vu de place où l'on ne pût mettre à

l'ancre. Sur le côté occidental en particulier, il y

a un mouillage à environ un mille de la côte, par

vingt brasses, et, à environ deux milles et demi

^

par quarante et quarante-cinq, fpnd de beau sable

npir. Cet auteur ajoute aussi « qu'il y a un récif

de rochers à la hauteur de la pointe orientale de

l'île; qu'il est à peu près de deux milles de lon-

gueur, et qu'on peut le reconnaître au moyen de

la mer qvii brise sur lui. » Il s'est trompé : il n'y a

ni récif de rpchers ni banc de sable à la hauteur

de la pointe orientale; mais on en trouve un de

rocherjs et un banc de sable à la hauteur du côté

ouest, et près de son extrémité méridionale. 11 s'est

aussi trompé dans la distance et la situation de

cette île , relativement à celle de Juan Fernandez.

11 assure que sa distance est de vingtrdeux lieues

,

m
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et sa situation ouest-demi-sud-oueit : nous avons

reconnu que la distance «st plus grande d'un tiers,

et que la situation est direetement à Touest; car

,

comme je l'ai d^à observé , la latitude des deux

îles est à peu près la même. Nous avons trouvé

,

dans une égale abondance, les chèvres dont il

parle, et il nous fut aussi facile qu'à lui d'en at-

traper.

11 y a sur la pointe sud* ouest de l'ile un rocher

avec une ouverture au milieu , qu'il est aisé de re-

connaître. C'est une bonne balise, dont on peut se

servir pour mettre à l'ancre sur le côté occiden-

tal , où l'on rencontre le meilleur mouillage qui

soit dans les environs. A environ un mille et demi

au nord de cette ouverture , il y a une pointe basse

de terre, et c'est là que commence le récif dont je

viens de faire mention. 11 y a encore des mouil-

lages dans plusieurs endroits sur les autres côtés de

l'ile, et en particulier à la hauteur de la pointe

septentrionale.

On trouve de l'eau et du bois en abondance tout

autour de File , mais on ne peut pas en faire sans

beaucoup de difficultés. Une grande quantité de

pierres et de larges fragmens de rochers détachés

de la haute terre embarrassent partout le rivage

,

et une hojule si forte brise par-dessus, qu'il est im-

possible à un bateau d'approcher en sûreté à plus

d'une encablure de la côte. Pour y débarquer , il
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faul nécessairement aller à la nage à terre, y amar^

i*er le bateau en dehors des rochers , et', pour s'y

procurer de Teau et du bois, il n'y a pas d'autre

méthode que de tirer l'un et l'aulre à bord avec

des cordes. , <«/««**

> Cette partie de Masafuero est une très bonne

relàdie pour des rafraîchissemen s, surtout en été,

INous avons parlé des chèvres qu'on y trouve, et il

y a dans les environs de l'île un si jrrand nombre

de poissons, qu'un bateau peut, avec trois lignes

et autant d'hameçons , en attraper assez pour en

servir à cent personnes. Nous prîmes entre autres

d'excellens merlans noirs, des cavallies, de la mo->

rue, des plies et des écrevisses. Nous prîmes aussi

un martin-pécheur qui pesait quatre-vingt-sept li^

vres, et qui avait cinq pieds et demi de long. Les

goulus y sont si voraces que, en sondant , un de ces

animaux mordit au plomb. Nous le tirâmes au-t

dessus de l'eau, mais nous le perdîmes parce qu'il

rendit le plomb qu'il avait dans sa gueule. Les

veaux marins y sont si nombreux , que je crois sin-

cèrement que, si l'on en prenait plusieurs milliers

dans une nuit, on ne s'en apercevrait pas le len-

demain. Nous fûmes obligés d'en tuer une grande

quantité, parce que, en côtoyant le rivage, ils cou-

raient continuellement contre nous , en faisant un

bruit épouvantable. Ces poissons donnent une huile

excellente : leur cœur et leur fressure SQut très
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bons à manger. Us ont une saveur qui approche

de celle du cochon , et leurs peaux forment la plus

belle fourrure de" cette espèce que j'aie jamais vue.

On y trouve aussi plusieurs oiseaux, et entre au-

tres de très gros faucons. J'ai observé plus haut

que nos gens ne prirent pas moins de sept cents

pintades dans une nuit. Nous n'avons pas eu beau-

coup d'occasions d'examiner les productions végé-

tales de cette île, mais nous y avons vu plusieurs

feuilles du chou des montagnes; ce qui est une

preuve que l'arbre qui le porte y croît, î(«^iii^j*iWlft»|

Passage de Masafuero aux iles de la Reine Cliarlutte. Plusieurs

erreurs corrigées sur le gisement de la terre de Davis. Des-

cription dequelques petites ties que nous supposons être celles

qui furent vues par Quiros. „ . ^..

Lorsque nous partîmes de Masafuero , nous

avions une grosse mer du nord-ouest et une houle

de sud considérable. Naviguant au nord, je cher-

chai les deux 'îles Saint-Ambroise et Saint-Félix ou

Saint-Paul, et les manquai. Comme je vis un grand

nombre d'oiseaux et de poissons, signe certain

qu'il y a terre dans le voisinage, j'ai les plus fortes

raisons de conclure que j'avançai trop* au nord. %i

En réfléchissant sur la description donnée par

Wafer, chirurgien à bord du vaisseau commandé

par le capitaine Davis, je pense qu'il est probable
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que ce9 deux Iles sont la terre que rencontra Davis

danB sa route au sud des lies Gallapagoe, et que

la terre placée dans toutes les caHes marines sous

le nom de Terre de Davis n'existe point

Nous continuâmes à chercher cette terre jus-

qu'au 17 juin , lorsque , étant au 28' àe^é de lati-

tude sud et au 1 12* degré de longitude ouest, nous

vimes plusieurs oiseaux de mer qui volaient en

troupes et quelques algues; ce qui me fit conjec-

turer que nous approchions ou que nous avions

passé près de quelque terre. A ce temps il souffla

du nord un vent fort qui rendit la mer grosse.

Nous avions cependant de longues lames qui ve-

naient du sud, de sorte que toutes les terres qui

sont dans cette plage ne peuvent être que de pe-

tites îles couvertes de rochers. Je suis porté à

croire que, s'il y a quelque terre, elle est située

au nord ; et ce pourrait être l'île orientale de Rog-

gewin, que ce navigateur a placée au 27^ degré

de latitude sud , et que quelques géographes ont

supposée à la distance d'environ sept cents lieues

du continent de l'Amérique méridionale.

C'était alors le milieu de l'hiver dans ces pa-

rages, et nous avions des vents forts et une grosse

mer, quoique le temps fût sombre, brumeux et

froid, accompagné souvent de tonnerre, d'éclairs,

de pluie et de neige mêlées ensemble. Le soleil

était dix heures au-dessus de l'horizon, mais nous

i

V.

t
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passions souvent plusieurs jours sans le voir. Le

brouillard était si épais, que lorsque cet astre

était au-dessous de l'horizon les ténèbres étaient

effrayantes. L'obscurité du temps était uneciroons-

tance désagréable etdangereuse : nous restions quel-

quefois un temps assez long sans pouvoir faire une

observation ; cependant nous étions obligés de por-

ter jour et nu'.t toutes nos voiles. Notre vaisseau

était si mauvais voilier, et notre voypge si long,

que cette précaution devint nécessaire pour ne pas

mourir de faim, malheur qui aurait été autrement

inévitable, eu égard à la situation où noi|s nous

trouvions. ^ :*- ******

Nous continuâmes notre route à l'ouest jusqu'au

soir du 2 juillet, temps où noiis découvrîmes une

terre qui nous restait au nord. En nous approchant

le lendemain, elle nous parut être un grand rocher

qui s'élevait hors de la mer. Elle n'avait pas plus

de cinq milles de circonférence, et (semblait in^

habitée : elle était cependant Couverte d'arbres, et

nous aperçûmes vin petit courant d'eau douce sur

l'un des côtés. J'avais envié d'y débarquer, mais la

houle, qui, à cette saison, brise sur la côte avec vio-

lence, rendit ce projet impraticable. Nous vîmes

un grand nombre d'oiseaux de mer voltiger auuiur

de nous, à un mille du rivage, et il nous parut

qu'il y avait du poisson dans cette partie de la mer,

Cette terre est située au 20* degré 2 minutes dç

*
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latitude sud, et au 133" degré 21 minutes de lon-

gitude ouest, à environ mille lieues à Touest du

continent de TAmérique. Elle est si élevée que nous

la reconnûmes à plus de quinze lieues de distance.

Nous rappelâmes (le de Pitcairn ', parce qu'elle fut

découverte par le lils de Pitcairn, major des sol-

dats de marine, qui a péri malheureusement à bord

àeVJurore, :i : ! «« ' Id*? woj

^Pendant que nous étions dans le voisinage dv

cette île, le temps fut extrêmement orageux, avec

de longues lamés venant du sud , plus grosses et

plus élevées qu'aucune de celles que nous avions

vues auparavant. Les vents étaient variables; mais

ils soufflaient principalement du sud-sud-ouest , de

l'ouest et -de l'ouest-nord-ouest. Nous eûmes très

rarement des vents d'est , de sorte que nous fûmes

empêchés de gagner une latitude méridionale fort

avancée, et que nous dérivions continuellement au

nord. . *j:>fî\»'i*»^rroi>'itï* s*U ?.«» , fii* ^

^ Nous trouvâmes, le 4, que le vaisseau faisait beau-

coup trop d'eau: il avait travaillé si long-temps au

milieu d'une mer grosse et dangereuse, qu'il était

très endommagé. Nos voiles étant aussi fort usées

se déchiraient à chaque instaut , et le voilier était

toujours à l'ouvrage pour les raccommoder. L'é-

quipage avait joui jusqu'à présent d'une bonne

santé, mais il commença à être attaqué du scorbut.

C'est ici la plu» nutnblc dtîcouvcrte de Garlcrct.
l'St «jff^-À



.ffll/OI CARTER ET. !09

Pendant notre séjour dans le détroit de Magellan,

je fis faire un petit abri couvert d'une toile peinte

qui servait de tapis de pied dans ma chambre. Nous

nous procurâmes par ce moyen, sans beaucoup de

|)eine et de travail, une assez grande quantité d'eau

de pluie, pour que nos gens eussent toujours à

discrétion de cette boisson importante.. Cette es-

pèce de banne nous mettait aussi à l'abri de Tin-

clémence du temps.' Je pense que ce sont ces pré-

cautions qui nous préservèrent si long-temps du

scorbut, quoique peut-être ce bonheur soit dû en

partie à l'esprit de vitriol qu'on mêlait dans l'eau

de pluie ainsi conservée : notre chirurgien en met-

tait toujours une petite dose dans chaque tonneau

lorsqu'on les remplissait.

Nous découvrîmes , le 11, une petite île basse et

plate qui semblait presque être de niveau avec le

bord de la mer, et qui était couverte d'arbres

verts. Comme elle nous restait ad sud, et directe-

ment au-dessus du vent, nous ne pûmes pas l'at-

teindre. Elle est située au IT degré de latitude

sud, et au 141" degré 34 minutes de longitude

ouest. Nous lui donnâmes le nom à'tle de fEvéque

d!Osnabruckf en l'honneur du second fils de Sa

Majesté*. :
.*• *—

Nous rencontrâmes, le 12, deux autres îles plus

' Parmi les tles découvertes par le capitaine Wallis, il y en a une

autre qui porte le même nom. ..;,-: ^

/f;
•

.

*
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petiteSt qui étaient auisi couvertes d'arbreg rerts,

itiaia qui noui parurent inhabitées. Nous étions

tout près de la plus méridionale: c'était une bande

de terre en forme de demi -lune, basse, plate et

sablonneuse. De l'extrémité sud de cette tle jusqu'à

la distance d'environ un demi-mille, il y a un récif

sur lequel la mer brise avec beaucoup de fureur.

Nous ne trouvâmes point de mouillage , mais le ba-

teau débarqua. Elle est d'un aspect agréable , sans

avoir- ni végétaux comestibles ni eau. 11 y avait ce-

pendant plusieurs oiseaux si peu sauvages qu'il» se

laissaient prendre à la main. L'autre île ressemble

beaucoup à celle-ci, dont elle est éloignée d'envi-

ron cinq à six lieues. Elles gisent ouest-nord-ouest

et est-sud-est Tune de l'autre. La première est si-

tuée au 20* degré 38 minutes de latitude sud , et

au 146* degré de longitude ouest, et la seconde

au 20* degré 34 minutes de latitude sud, et au

146* degré 15 minutes de longitude ouest. Nous

les appelAmes (les du Duc de Gloucester. Ces iles

sont probablement la terre vue par Quiros, puis-

que la situation est à peu près la même. Nous avan-

çâmes au sud de ces iles, et les grandes lames que

nous y eûmes nous convainquirent qu'il n'y avait

point de terre près de nous dans cette direction.

Le 22 nous nous trouvâmes aux 18 deg. lat. sud,

et 161 deg. long, ouest, c'est-à-dire à environ dix-

huit cents lieues à l'ouest du continent de l'Améri-

f V:
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que , et dani toute cette route nous ne vtmes rien

qui indiquât une grande terre. Noa gens commen-

çaient à ôtre très malades du scorbut , qui avait fait

(le grands progrès. Voyant que tous nos efforts

pour gagner une latitude méridionale plus avancée

étaient inefficaces, et que le mauvais temps, le

changement de vents, et, par-dessus tout, les dé-

fauts du vaisseau rendaient notre marche lente,

je crus qu'il était absolument nécessaire de prendre

une route dans laquelle le bâtiment et Téquipage

seraient plus en sûreté. Au lieu donc d'entrepren-

dre de m'en revenir par le sud-est, projet qu'il

aurait été presque impossible d'exécuter, eu égard

à notre situation et à la saison de l'année , je poj^

tai au nord, afin de gagner les vents alises.

Je ne rencontrai le véritable vent alise que lors-

que je fus au 16' deg. lat. sud. Nous eûmes un mau-

vais temps , des vents forts et une grosse mer jus-

qu'au 25. Etant alors au 12* deg. 15 min. lat. sud,

noua vîmes un grand nombre d'oiseaux voler en

troupes , et nous supposâmes que nous étions près

de quelque terre , et en particulier de plusieurs il«s

placées dans les cartes. L'une d'elles fut aperçue

en 1765 par le commodore Byron, qui l'appela

XUe du Danger. Cependant nous n'en vîmes aucune.

Le temps était toujours très sombre et pluvieux.

Le lendemain, étant au 10' deg. lat. sud, et au

167' deg. long, ouest ^ nous nous tînmes à peu
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près dans le même parullèle, espérant rencontrée

quelques-unes des Iles appelées fies Je S îomon,

dont la plus méridionale est tifuée dans \c& carte»

à cette latitude. Nous eûmes ici it vent alise fort,

avec des rafales violentes et beaucoup de pluie.

£n continuant cette route jusqu au 3 août , nous

nous trouvâmes à ce jour au 10" deg. 18 min. lat.

sud, et, suivant notre estime, au 177*' deir. «m ilcmi

de longit. est, à environ deux millo cent liiucs

de distance ouest du. continent do l'Am' -ique, el

à 5 deg. à Touest de la situation <;<:* esi assignée h

ces Iles dans les cartes. Nous n'avions ponrlant pas

le bonheur de rencontrer de terre. Nous passâmes

g^obablement près de quelqu'une que la brume

nous empêchade voir; car, dans cette traversée, un

grand nombre d'oiseaux du mer voltigèrent souvent

autour de notre vaisseau. •. ^<^-

Nous nous aperçûmes à temps que notre pro-

vision de lignes de lock était sur le point de finir,

quoique nous eussions déjà converti à cet usage

toutes les lignes qui nous servaient pour la péchc.

Je fus quelque temps en grande peine pour in-

venter comment nous suppléerions à ce défaut;

mais, après des recherches soigneuses, nous trou-

vâmes par hasard que nous avions un p'^tit nom-

bre de brasses fie o, tîn^e blanc ; ce fut un trésor

inestimable dans la situation où nous étions. Je les fis

détordre; mais, les fils étant trop gros [)our cv
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(luc nous voiilioni en l^ire , il fiit nécessaire de leM

mettre <>n étoiipe. Après cette opération il nouH

restait oiieore lu partie la plus difKcilede rouvra^je:

car cette i iOiipe ne pouvait pas être filée sans qu'au

moyen du peijpio on ne Peut convertie en filasse

,

son état primitif, l^s matelots ne savaient pas faire

cette besogne, et quand munie ils Tauraient su,

nous n'aurions pas été moins embarrassés ,* puis-

que nous n'avions point de pei(;ne8. l^es difficultés

s'accumulaient les unes sur les autres, et il fallait

fabriquer un peigne avant d'essayer de convertir

ces cordages en filasse. Nous ressentîmes encore

combien c'était pour nous un grand inconvénient
•

de manquer de forge. La nécessité cependant, la

mère fertile de l'invention, nous suggéra un expé^

dient. L'armurier se mit à limer des clous, et fit

une espèce de peigne , et un des quartiers-mattres

se trouva assez habile dans l'usage de cet instru-

ment pour rendre l'étoupe assez fine pour être

Hlée aussi bien que la grossièreté de nos instrumens

le permettait. Nous eûmes par ce moyen des lignes

de lock assez passables. Cette opération fut pour-

tant plus difficile pour nous que de faire des cor-

dages avec nos vieux câbles après qu'ils avaient

été convertis en fil de caret , ressource que nous

avions été forcés d'employer long-temps aupara-

vant. Nous avions aussi déjà consumé tout notre

Hl retors à coudre des voiles, sachant qufe la quan

III. 8
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tité dont on avait fourni mon vaisseau ne serait pas

suffisante pour tout le voyage. Si je n'avais pas

pris sous ma garde tout celui qui était destiné

à réparer la seine , cet oubli nous aurait été fatal.

-\p V ' ' '1 ^

i''r'5 "•"•

^ ne T n* ; *t I
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Découverte des lies de la Reine Charlotte. Description d« ces lies

et de leurs habitans. Ce qui nous arriva à l'ilc d'Egmont.

Le scorbut continuait toujours à faire de grands

progrès parmi l'équipage , et ceux de nos gens que

la maladie ne rendait pas inutiles étaient épuisés

par un travail excessif. Notre mauvais vaisseau, qui

était depuis si long-temps au milieu des tempêtes

et des orages, ne voulait plus manœuvrer. Le 10

août notre situation devint plus malheureuse et plus

alaritiante : il fit une voie deau dans les épaules,

qui, étant sous Teau, nous mirent dans l'impossi-

bilité de l'arrêter pendant que nous étions en mer.

Tel était notre état, lorsque le 12, à la pointe

du jour, nous découvrîmes terre. «Le transport su-

bit d'espérance et de joie que cet événement nous

inspira ne peut être comparé qu'à celui que res-

sent un criminel qui entend sur l'échafaud le cri

de sa grâce. Nous trouvâmes ensuite que la terre

était un groupe d'îles : j'en comptai sept, et je crois

qu'il y en avait un plus grand nombre. Nous por-

tâmes vers- deux de ces îles qui étaient droit à notre
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avant lorsque nous aperçûmes celte terre la pre-

mière fois , et qui paraissaient jointes ensemble.

Le soir nous mimes à lancre sur le côté nord-est

(le la plus grande et de la plus élevée des deux.

Nous vîmes bientôt après des naturels du pays

qui étaient noirs, à tête laineuse et entièrement

nus. Je dépêchai sur-lê-champ le maître avec le

bateau pour chercher une aiguade et leur parler
;

mais ils disparurent avant qu'il pût aborder sur le

rivage. Le maître me dit h son retour qu'il y avait

un beau courant d'eau douce vis-à-vis le vaisseau,

et tout près de la côte, mais que, tout le pays dans

de canton étant une forêt impénétrable jusqu'au

bord de l'eau , il serait difficile et même dangereux

d'y en puiser, si les insulaires voulaient nous op-

poser de la résistance. Il ajouta qu'il n'y avait point

de végétaux comestibles pour rafraîchir les ma-

lades, et qu'il n'avait point vu d'habitations dans

tout ce qu'il avait parcouru de l'île, qui est sau-

vage, abandonnée et montagneuse.

Après avoir réfléchi sur ce rapport, et voyant

qu'il serait fatigant et incommode d'y faire de l'eau

à cause d'une houle qui avait sa direction autour

de la baie, sans parler des dangers qu'on avait à

redouter des natr.iJîls du pays , s'ils formaient con-

tre nous une embuscade dans les bois
, je résolus

de rechercher si l'on ne pourrait pas trouver une

aiguade plus convenable. ».
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Le lendemain au matin, 13, étant alors sous le

vent de l'île, dès qu'il fit jour j'envoyai le maître

avec quinze hommes dans le cahot , bien armé et

bien approvisionné , pour examiner la côte à l'ouest,

tâcher de découvrir un endroit où nous pussions

plus aisément faire de l'eau et du bois, nous pro-

curer quelques rafraîchissemens pour les malades,

et mettre le vaisseau à la bande, afin de visiter et

d'arrêter la voie d'eau. Je lui donnai quelques ver-

roteries, des rubans et d'autres quincailleries que

j'avais par hasard à bord, afin qu'il pût, au moyen

de ces présens, gagner la bienveillance des insu-

laires s'il en rencontrait quelques-uns. Je lui or-

donnai cependant de ne point s'exposer, et surtout

de revenir sur-le-champ au vaisseau s'il voyait

approcher un certain nombre de pirogues qui le

menaçassent d'hostilités ; s'il trouvait en mer ou

sur la côte de petites troupes d'Indiens, de les

traiter- avec toutes les bontés possibles, afin d'éta-

blir un commerce amical entre eux et nous. Je le

chargeai de ne jamais quitter le bateau lui-même

pour aucune raison, et de né pas envoyer plus de

deux hommes à terre, pendant que le reste se

tiendrait tout prêt pour la défense. Je lui recom-

mandai , dans les termes les plus forts , de s'occu-

per uniquement de l'objet de son voyage, parce

qu'il était de la dernière importance pour nous de

découvrir un endroit convenable pc^ir réparer le

I
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bâtiment; enfin je le conjurai de revenir le plus

promptement qu'il lui serait possible. - ... .

Peu de temps après que j'eus dépéché le canot

pour cette expédition , j'envoyai à terre la chaloupe

avec dix hommes à bord bien armés, et avant huit

heures elle nous rapporta une tonne d'eau. Je la

renvoyai sur les neuf heures; mais, voyant quel-

ques naturels du pays s'avancer vers l'endroit de Ja

côte où nos gens débarquaient, je leur fis sijrnal

de revenir : je ne savais pas contre combien d'in-

sulaires ils seraient exposés, et je n'avais point de

bateau pour aller à leur secours s'ils venaient à

être attaqués. * .''' i * . '^

Dès que nos hommes Furent rentres à bord , nous

vîmes trois des naturels du pays s'asseoir sous les

arbres en travers du vaisseau. Comme ils continuè-

rent à nous regarder jusqu'à l'après-midi, aussitôt

que j'aperçus le canot , je ne craignis plus de met-

tre en mer les deux bateaux à la fois , et j'envoyai

mon lieutenant dans la chaloupe avec quelques

verroteries, des rubans, etc., pour tâcher d'établir

quelque commerce avec eux, et, par leur entre-

mise, avec le reste des habitans. Les trois insulai-

res cependant quittèrent leur place et s'avancèrent

le long du rivage avant que la chaloupe pût abor-

der à terre. Les arbres les cachèrent bientôt à mou

lieutenant et à ses gens qui voguaient vers la côte;

mais nous tînmes les yeux fixés sur eux depuis h^
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vaisseau, et nous viuies qu'ils rencontrèrent trois

autres insulaires. Après avoir conversé entre eux

pendant quelque temps, les trois premiers s'en al-

lèrent, et ceux qui étaient venus à leur rencontre

marchèrent à grands pas du côté de la chaloupe;

sur quoi je Hs signal à mon lieutenant de se tenir

sur ses gardes. 11 aperçut les Indiens, et comme il

remarqua qu'il n'y en avait que trois, il approcha

la chaloupe du rivage et leur lit des signes d'ami-

tié. 11 leur tendit, comme présens, les verroteries

et les rubans que je lui avais donnés, tandis que

l'équipage avait grand soin en même temps de ca-

cher ses armes. Les Indiens, sans faire attention à

ce qu'on leur offrit, s'avancèrent hardiment à la

portée du trait et décochèrent alors leurs flèches

,

qui heureusement passèrent au-dessus de la cha-

loupe sans faire aucun mal. Ils ne se préparèrent

pas à une seconde décharge : ils s'enfuirent sur-le-

champ dans les bois. Nos gens tirèrent quelques

coups de fusil après eux, mais ils ne blessèrent

personne.. Peu de temps après cet événement, le

canot vint au côté du vaisseau, et la première per-

sonne que j'aperçus fut le maître, qui avait trois

coups de flèches dans le corps. 11 ne fallait pas

d'autres preuves pour le convaincre d'avoir trans-

gressé mes ordres, et il n'était plus possible d'en

douter en entendant le rapport qu'il me fit, quoi-

((u'il le rendît sans doute favorable à sa cause.

.--•fi

4!
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U dit qu'ayant vu, à quatorze ou quinze milles à

Touest de l'endroit où était le vaisseau, quelques

maisons d'indiens et seulement cinq ou six habi-

tans, il avait sondé plusieurs baies, et qu'après avoir

amarré son bateau à un grapin , il avait débarqué

avec quatre hommes armés de fusils et de pisto-

lets ; que les insulaires furent d'aboM effrayés et

s'enfuirent; qu'ils revinrent bientôt, et qu'il leur

donna quelques quincailleries et d'autres bagatelles

qui parurent leur faire beaucoup de plaisir ; qu'il

leur demanda par signes quelques noix de coco

qu'ils lui apportèrent avec de grandes démonstra-

tions d'amitié et d'hospitalité , ainsi qu'un poisson

grillé et des ignames bouillies ; qu'il marcha alors

avec son détachement vers les maisons, qui n'étaient

pas éloignées de plus de quinze ou vingt verges du

bord de l'eau , et qu'il vit bientôt après un grand

nombre de pirogues, venant autour de la pointe

ouest de la baie , et plusieurs indiens parmi les ar-

bres
;
qbe ce spectacle lui ayant causé de l'alarme

,

il quitta la maison où il avait été reçu , et qu'il s'en

retourna promptement avec ses compagnons vers

le bateau; mais qu'avant qu'il pût arriver à bord,

les insulaires avaient commencé l'attaque de leurs

pirogues et du rivage contre lui et le reste de nos

gens qui étaient dans la chaloupe. 11 dit qu'ils

étaient au nombre de trois ou quatre cents; qu'ils

avaient pour armes des arcs de six pieds cinq pouces
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de iong, et des flèches de quatre pieds quatre

pouces, qu'ils décochaient par pelotons, avec au-

tant d'ordre que nos troupes d'Europe les mieux

disciplinées; qu'obligés de se défendre, lui et ses

gens avaient fait feu au milieu des Indiens pour

pouvoir gagner le bateau, et qu'ils en avaient tué

et blessé pli/sieurs; que les insulaires, loin d'être

découragés, continuèrent à s'avancer en décochant

toujours leurs flèches par pelotons, de façon que

leur bordée était perpétuelle; que, le grapin étant

engagé dans des rochers , il n'avait pu démarrer le

bateau que, fort lentement, et que pendant cet in-

tervalle, lui et la moitié de l'équipage avaient été

blessés dangereusement; qu'enfin ils coupèrent la

corde et s'enfuirent sous leur misaine , faisant feu

avec leurs gros mousquetons chargés chacun de

huit ou dix balles de pistolets
; que les Indiens les

poursuivirent avec leurs arcs , et que quelques-uns

se mirent pour cela dans l'eau jusqu'à la poitrine
;

que, quand ils se furent débarrassés de ceux-ci

,

les pirogues les poursuivirent avec beaucoup de

courage et de vigueur, jusqu'à ce qu'une d'elles

fut coulée à fond , ainsi que les hommes qu'elle

avait à bord
;
que le reste étant fort diminué par le

feu de la mousqueterie , ils s'en retournèrent enfin

à terre.

C'est ainsi que l'histoire nous fut racontée par

le maître, qui mourut quelque temps après, avec
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trois de mes meilleurs matelots, des blessures qu'ils

avaient reçues. Quelque coupable qu'il fût par sa

propre confession , il nous parut que le témoi-

gnage de ceux qui lui survécurent le rendait en-

core plus criminel. Ils nous assurèrent que les in-

sulaires lui prodiguèrent les plus grandes marques

de confiance et d'amitié, jusqu'à ce qu'au sortir

d'un repas qu'il venait .de recevoir d'eux , il leur

donna une juste cause d'offense, en ordonnant à

ses gens d'abattre un cocotier. Il insista sur l'exé-

cution de son ordre, malgré le grand déplaisir que

les insulaires exprimèrent à cette occasion. , ,

Dès que l'arbre fut à bas, ils s'en allèrent tous, ex-

cepté un qui semblait être une personne d'autorité.

Un officier de poupe , membre du détachement qui

était à terre, observa qu'ils se rassemblaient en

corps entre les arbres; il en avertit sur-le-champ

le,maître, et iui dit que probablement ils médi-

taient une attaque. Le maître profitant de cet avis,

au lieu de retourner au bateau comme je le lui

avais prescrit, tira un de ses pistolets. L'Indien,

qui jusqu'alors était resté avec eux , les quitta brus-

quement, et alla joindre ses compatriotes dans le

bois. Même après ceci, le maître, par un entête-

ment qu'on ne peut pas expliquer, continua à per-

dre son temps à terre, et il n'entreprit pas de

regagner le bateau avant que l'attaque fut com-

mencée. .
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En voulant chercher un meilleur endroit pour

le vaisseau, nous avions été si malheureux, que je

résolus d'essayer ce qu'on pourrait faire dans celui

où nous étions. Le lendemain, 14, le bâtiment fut

donc mis à la bande autant que cela nous était

possible, et le charpentier, qui seul de l'équipage

avait *ne santé passable, calfata les épaules dans

la partie de la quille qu'il put visiter. Quoiq' 'il

n'arrêtât pas entièrement la voie d'eau, il la diminua

beaucoup. Un vent frais souffla directement dans

la baie après midi , ce qui nous porta très près de

la côte. Nous observâmes un grand nombre de na-

turels du pays qui se cachaient dans les arbres , et

qui attendaient vraisemblablement que le vent for-

çât le bâtiment sur le rivage. -m - >/. . y^

V' Le jour suivant, 15, le vent étant beau, nous

virâmes vent arrière tout près de ia côte avec une

croupière sur notre câble , et nous plisposàmes no-

tre bordée de manière qu'elle portait sur le lieu de

l'aiguade , et protégeait les bateaux qui iraient y

puiser. Comme nous avions raison de croire que

les naturels du pays, aperçus parmi les arbres le

soir de la veille, n'étaient pas fort éloignés, je fis

tirer deux coups dans les bois avant d'envoyer nos

gens à terre dans le bateau pour faire de l'eau. Le

lieutenant partit aussi dans le canot bien armé et

bien équipé. Je lui ordonnai, ainsi qu'aux hommes

qu'il conduisail, do se tenir à bord et tout près
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(lu rivage, aKii de défendre le batea^ tandis qu'il

prendrait sa charge. Je lui enjoignis en même

temps de tirer des coups de carabine dans le bois

sur les flancs de l'endroit où nos gens seraient oc-

cupés à remplir les futailles. Ces ordres furent exé-

cutés ponctuellement : le rivage était escarpé , de

sorte que les bateaux purent se tenir près de nos

travailleurs. >
,» !^ .

,'; - !;r ,, , . . v> >«»

Le lieutenant fit , du canot dans les bois, trois ou
•

(|uatre décharges de mousqueterie avant que les

matelots allassent à terre, et, aucun des naturels

du pays ne paraissant, ils débarquèrent et se mi-

rent à l'ouvrage. Malgré toutes ces précautions, un

quart-d'heure après leur débarquement, ils furent

assaillis d'une volée de flèches dont l'une blessa

dangereusement à la poitrine un des matelots qui

Faisait de l'eau, et une autre s'enfonça dans un

tonneau sur lequel M. Pitcairn était assis. Le lieute-

nant à bord du canot fit faire sur-le-champ plu-

sieurs décharges de petites armes dans cette partie

du bois d'où les flèches avaient été tirées. Je rap-

pelai les bateaux afin de pouvoir chasser pl^us ef-

Kcacement les Indiens de leurs embuscades à coups

de canon chargé à mitraille.

Dès que nos bateaux et, nos gens furent à bord

nous continuâmes à faire feu, et nous vîmes bien-

tôt environ deux cents insulai^es sortir des bois et

i enfuir le long du riviige en grande précipitation.
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Nous ju|][câincs alors que la côte était entièrcmnif

balayée; mais peu de temps après nous en aper-

çûmes un {vrand nombre qui se rassemblaient sur

la pointe la plus occidentale de la baie où ils se

croyaient probablement hors de notre portée. Pour

les convaincre du contraire, je fis tirer un canon

à boulet. Le boulet, effleurant la surface de Teau,

se releva et tomba au milieu d'eux, sur quoi ils se

dispersèrent avec beaucoup de tumulte et de con-

fusion, et nous n'en vîmes plus aucun. Nous fîmes

ensuite de l'eau sans ^ire inquiétés de nouveau ;

mais, tandis que nos bateaux étaient à terre, nous

eûmes la précaution de tirer les canons du vais-

seau dans les c6tés du bois , et le canot , qui se

tint près du rivage comme auparavant, faisait en

même temps, par pelotons, une décharge conti-

nuelle de sa mousqueterie. Comme nous n'aper-

çûmes point de naturels du pays pendant tout ce

feu, nous croirions qu'ils n'osèrent pas s'avancer

sur les bords du bois , si nos gens ne nous avaient

dit qu'ils entendirent en plusieurs endroits des

gémissemens et des cris semblables à ceux des

mourans.

Quoique j'eusse été jusqu'ici attaqué d'une ma-

ladie bilieuse et inflammatoire, j'avais cependant

toujours pu. tenir le tillac; mais les symptômes de-

vinrent si menaçans ; que je fus obligé le soir de

me mettre au lit. Le maître se mourait des blessures
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qu'il avait reçues dans son combat avec les Indiens,

mon lieutenant était aussi très mal ; le canonnier et

trente de nos gens étaient incapaliles de faire leur

service, et parmi ceux-ci il y en avait sept des plus

vigoureux et de la meilleure santé qui avaient été

blessés avec le maître. Nous n avions point d'espoii'

de nous procurer en cet endroit les rafraîchisse-

inens dont nous avions besoin. Ces circonstances

affligeantes découragèrent beaucoup l'équipage, et

je perdis l'espérance de pouvoir continuer mon

voyage vers le sud. Excepté mon lieutenant, le

maître et moi, il n'y avait personne à bord qui

fût en état de reconduire le vaisseau en Angle-

terre. Je voyais le maître aux portes du tombeau,

et il était très incertain si mon lieutenant et moi

pourrions recouvrer la santé. J'aurais fait de nou-

veaux efforts pour trouver des rafraîchissemens,

si j'avais eu des instrumens de fer, de la coutelle-

rie et d'autres quincailleries avec lesquelles je pusse

regagner l'amitié des naturels du pays, et acheter

d'eux les provisions qui croissent dans leur île. Mais

je manquais de tout cela, et ma situation ne me
permettant pas d'exposer de nouveau la vie du petit

nombre de nos gens qui pouvaient encore travail-

ler, je levai l'ancre à la pointe du jour le 17, et

je portai le long de la côte vers cette partie de

rile où j'avais envoyé le canot.

J'appelai cette Weîled'Egmontfew l'honneur du
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comte de ce nom : c'etil cei'tuiiiement hi iiH>me h

laquelle les Espagnols ont donné le nom dc^Santn-

CruZt ainsi qii*on le voit par la description quVii

ont faite leurs écrivains. J'appelai haie Sii'n//on'

Tendroit où nous mouillAmes. Il y a environ sept

milles à Test, depuis la pointe la plus orientale âv

cette baie que je nommai pointa Swaiion' , jusqu^H

la pointe nord-est de l'île , que j'appelai en/) Jiyron,

et depuis la pointe la plus occidentale de cette baie,

que je nommai \st pointe Hamva/, jusqu'à ce m(>mt>

cap, il y a de distance dix ou onze milles. Entre Ih

pointe Swallow et la pointe Hanway au fond de

la baie, il y a une troisième pointe qui ne s'avance

pas si loin que les deux premières, et un peu h

l'ouest de cette pointe on trouve un excellent mouil-

lage ; mais il faut prendre des précautions pour

mettre à l'ancre , parce qu'il y a peu de fond.

La pointe Hanway est éloignée d'une autre pointe

que j'appelai pointe How^ d'environ quatre à cinq

milles. Près de la côte la sonde donne trente bras-

ses ; mais, en traversant la baie à la distance d'en-

viron deux milles, nous n'avions point de fond.

Après avoir passé la pointe How, nous découvrîmes

une autre baie ou havre, qui paraissait être un

lagon profond : je l'appelai havre de Catiisle, Vis-

à-vis l'entrée du havre de Carlisle , et au nord de

la côte, nous trouvâmes une petite île que j'appe-

lai (le de Portland. Sur le côté occidental de celte

«
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LVntn'C du havre est sur le «rAté oriental, et elle

se prolon(];c en dedans et en dehors est-nord-esl

ot ouest-sud-oucsl : elle n environ deux encablures

(le lar|{eur, et à peu près huit brasses d'eau. Je

erois que le havre y est bon , mais un vaisseau se-

rait oblige de se faire touci* pour y entrer ou pour

en sortir, et d'ailleurs il courrait risque d'être atta-

qué par les naturels du pays, qui sont hardis jusqu'à

la témérité, et qui combattent avec une opiniâtreté

peu commune chez des sauvages sans discipline.

Quand le vaisseau fut à un mille de la côte, nous

n'avions point de fond à cinquante brasses. A qua-

tre ou cinq milles à l'ouest de l'ile de Portiand, on

rencontre un beau havre petit et rond , et qui est

justement assez vaste pour contenir trois vaisseaux.

l\ous l'appelâmes le havre de Byron. Notre bateau

y entra, et trouva deux courans, l'un d'eau douce,

et l'autre d'eau salée. ^

En avançant à environ trois lieues du havre

nous aperçûmes la baie où le canot avait été at-

taqué par les Indiens, et je lui donnai pour cela

le nom de haie de Sang i^Bloody hay). H y a un

petit ruisseau d'eau douce dans cette baie , et nous

y vîmes plusieurs maisons régulièrement cons-

truites. Au bord de l'eau on en trouve une beau-

coup plus longue que toutes les autres, bâtie et

eouverle de chaume : elle nous parut être une
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çspèce de maison d'assemblée. C'est dans celle-ci

que le maître et nos gens furent reçus tandis qu'ils

étaient à terre, ils me dirent que les deux côtés et

le plancher étaient couverts d'une belle natte, et

qu'on y avait suspendu un grand nombre de flè-

ches en paquets pour servir au besoin. Ils ajoutè-

rent qu'il y avait dans cet endroit plusieurs jardins

ou vergers enclos de murs, et plantés de coco-

tiers, de bananiers, de planes, d'ignames et d'au-

tres végétaux. Nous aperçûmes du vaisseau un

grand nombre de cocotiers parmi les maisons du

village.

Environ à trois milles à l'ouest de ce village

nous en découvrîmes un autre fort étendu , visi-à-

vis duquel , près du bord de l'eau , il y avait un

parapet de pierre d'à peu près quatre pieds six

pouces de hauteur, construit non en ligne droite,

mais à angles, comme nos fortifications. Les armes

de ces peuples , et leur courage dans les combats

,

qui est en grande partie l'effet de l'habitude , nous

donnent beaucoup de raisons de supposer qu'ils

ont entre eux des guerres fréquentes.

En avançant à l'ouest de cet endroit nous trou-

vâmes, à deux ou trois milles de distance, une

petite anse formant une espèce de baie dans la-

quelle une rivière a son embouchure. Nous exa-

minâmes de la grande hune cette rivière : il nous

parut qu'elle coulait bien avant dans le pays , et
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qu elle est navigable , au moins à son embouchure,

pour de petits bâtimens. Nous rappelâmes rivière

de Granville. ATouest il y a une pointe, à laquelle

nous donnâmes le nom de pointe Ferrers. Depuis

cette pointe la terre forme une grande baie , ef il

y a dans les environs une ville fort étendue : les

habitans semblaient y fourmiller, comme les abeil-

les dans une ruche. Lorsque le vaisseau passa en

son travers, il en sortit une multitude incroyable

d'Indiens, tenant dans leurs mains quelque chose

qui ressemblait à un paquet d'herbes vertes , dont

ils paraissaient se frapper les uns les antres, dan-

sant en même temps ou courant en cercle. Envi-

ron à sept milles à Touest de la pointe Ferrers on

en rencontre une autre qui fut appelée /?oiW^<? Car-

terety et de laquelle un récif, qu'on aperçoit au-

dessus de l'eau, se prolonge à la distance d'une en-

cablure. Nous vîmes sur cette pointe tme grande

pirogue, avec un abri ou pavillon construit au

milieu; et, un peu à l'ouest, un autre grand village,

défendu et probablement environné d'un parapet

de pierre comme celui dont nous venons de parler.

Quand le vaisseau passa , les habitans accoururent

aussi en foule sur le rivage , et exécutèrent la même
espèce de danse en rond. Peu de temps après ils

lancèrent en mer plusieurs pirogues , et dirigèrent

leur route vers nous; sur quoi nous mîmes en

panne, afin qu'ils eussent le temps de nous appro-

m. 9



t^

130 VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

cher. Nous espérions pouvoir les. engager à venir

à bord; mais, lorsqu'ils furent assez près pour

nous apercevoir plus distinctement, ils cessèrent

de ramer, et nous contemplèrent sans paraître dis-

posés à avancer davantage; c^est pourquoi nous

fîmes voile et les laissâmes derrière nous, fn' ;

A -environ un demi-mille de la pointe Carteret

nous avions soixante brasses, fond de sable et de

corail. Depuis cette pointe la terre porte ouest-

sud-ouest et sud-ouest : elle forme un lagon pro-

fond , à l'embouchure duquel est située une île

,

et qui a deux entrées. Nous appelâmes l'île /*/« de

Treçanion. Cette entrée a environ deux milles de

largeur, et s'il y a un mouillage dans le lagon , c'est

sûrement un bon havre pour les vaisseaux. Après

avoir traversé la première entrée , et lorsque nous

fûmes à la hauteur de la partie nord-ouest de l'île

,

à laquelle nous donnâmes le nom dé cap Treifaniony

nous vîmes un grand bouillonnement d'eau , et en

conséquence nous dépéchâmes le bateau pour le

sonder. Nous n'avions pourtant point de fond par

cinquante brasses. La rencontre des marées était la

seule cause du bouillonnement. • ;.

En tirant autour de ce cap nous trouvâmes que

la terre portait au sud. Nous continuâmes à longer

la côte , et nous découvrîmes l'entrée occidentale

du lagon entre l'île de Trevanion et celle d'Egmont.

Ces deux îles semblaient former en cet endroit une
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ville continue dont les habitans étaient innombra-

bles. Le bateau alla examiner cette entrée ou pas-

sage , et il rapporta que le fond était de corail et

de rocher, avec des sondes très irrégulières. Dès

que les naturels du pays virent le bateau quitter le

vaisseau , ils envoyèrent plusieurs pirogues armées

pour Tattaquer. Quand la première fut à portée,

elle décocha ses flèches sur les gens du bateau, qui,

se tenant sur leurs gardes, tirèrent une volée de

coup.'î de fusils qui tuèrent un des Indiens et en

blessèrent un autre. Nous tirâmes en même temps

parmi eux, du vaisseau, un gros canon chargé à

mitraille. Us s'enfuirent alors tous à terre en grande

précipitation, excepté la pirogue qui avait com-

mencé l'attaque, et qui fut saisie avec l'insulaire

blessé par le bateau
,
qui les amena au vaisseau. Je

fis sur-le-champ prendre l'Indien h bord , et j'or-

donnai au chirurgien d'examiner ses blessures. 11

parut qu'une balle lui avait percé la tête , et qu'une

seconde lui avait cassé le bras. Le chirurgien pen-

sant que la blessure de la tète 3tait mortelle , je le

fis remettre dans sa pirogue, et malgré son état

il rama vers la côte. C'était un jeune homme qui

avait la tète laineuse comme celle des nègres, et

une petite barbe. 11 avait les traits fort réguliers,

et il n'était pas aussi noir que les habitans de Gui-

née. Il était d'une taille moyenne et entièrement

nu , ainsi que tous les autres naturels du pays ciuc
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nous avons vus sur cette île. Sa pirogue, très pe-

tite et grossièrement travaillée, n'était rien autre

que la partie d'un tronc d'arbre creusé : elle avait

pourtant un balancier. De toutes celles que nous

avons aperçues, aucune ne portait de voiles, "l

Cette place forme l'extrémité ouest de l'île d'Eg-

niont, sur le côté septentrional. Elle est située

exactement dans la même latitude que l'extrémité

orientale qui est sur le même côté. La distance entre

ces deux extrémités est d'environ cinquante milles

précisément à l'est et à l'ouest. Il y a un fort cou-

rant, qui a sa direction à l'ouest le long de la côte.

Je gardais toujours le lit, et ce fut avec un re-

gret infini que j'abandonnai l'espoir d'obtenir des

rafraîchissemens dans cet endroit , d'autant plus

que nos gens me dirent avoir vu , lorsque nous

faisions voile le long de la côte, des cochons , des

volailles en grande abondance , des cocotiers , des

bananiers, des planes, et beaucoup d'autres végé-

taux, qui nous auraient bientôt rendu la santé et la

vigueur que nous avions perdues par les fatigues

et les peines d'un long voyage ; mais je ne pouvais

plus m'attendre à établir amicalement un commerce

avec les naturels du pays , et je n'étais pas en état

de me procurer par la force ce dont j'avais besoin.

J'étais dangereusement malade ; la plus grande par-

tie de mon équipage , comme je l'ai déjà observé

,

était infirme, et le reste découragé par les contre-
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temps et les travaux. Quand même mes gens uu-

raient été bien portans et île bonne volonté
, Je

n'avais point d officiers pour les conduire ni les

diriger dans une pareille entreprise, ni pour com-

mander le service à bord du vaisseau. Les obstacles

qui m'empêchèrent de prendre des rafraîchissemens

dans cette île furent cause aussi que je n'examinai

pas les autres îles situées dans les environs. Le peu

de forces que nous avions diminuaient à chaque

instant. J'étais incapable de poursuivre le voyage

au sud , et , courant risque de manquer la mousson,

je n'avais point de temps à perdre • j'ordonnai

donc de gouverner au* nord , dans l'espoir de i-c-

jàcher et de nous rafraîchir dans le pays que Dam-

pier a appelé Nouvelle-Bretagne. Je décrirîri pour-

tant le mieux qu'il me sera possible l'apparence

et la situation des îles que je laissai derrière moi.

Je donnai le nom général ôHiles de la Reiiie

Charlotte à tout le groupe de ces îles, tant de

celles que je vis que des autres que je n'aperçus

pas distinctement , et je donnai , en outre , des

noms particuliers à plusieurs d'entre elles, à me-

sure que j'en approchais.

Lorsque nous découvrîmes la terre pour la pre-

mière fois, nous en aperçûmes deux qui nous res-

taient en face : j'appelai la plus méridionale île du

Lord HoWj et (le d'Egmont l'autre dont j'ai déjà

fait mention. L'île du Lord How est située par
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11 deg. 10 min. lat. sud, et 164 deg. 43 min.

long. est. Le cap Byron , qui est à la pointe orien-

tale de l'île d'Ëgmont, gît au 10*" deg. 40 min. lat.

sud et au 1^4^ deg. 49 min. long. est. Les côtés à

Test de ces deux îles , qui sont exactement sur la

même ligne , s'étendent à environ onze lieues , en

y comprenant le passage, qui a quatre milles de

large. Elles forment un coup d'œil agréable , et

paraissent toutes deux être fertiles et couvertes de

grands arbres d'une très belle verdute. L*île du

Lord How, quoique plus plate et plus unie que

l'autre, est cependant une terre élevée.

A environ treize lieues dy cap Byron , à l'ouest-

nord-ouest, il y a une île d'une hauteur prodi-

gieuse '*et d'une figure conique. Son sommet a

la forme d'un entonnoir, dont nous vîmes sortir

de la fumée, mais point de flammes : c'est sûre-

ment un volcan, et je l'appelai pour cela (le du

yolcan. Je donnai le *nom ^ile de Keppel à une

longue île plate qui nous restait au nord-ouest,

lorsque nous avions droit en face les îles d'How et

d'Ëgmoiit. Elle est située au 10^ deg. 15 min. lat.

sud , et, suivant notre estime, au 165^ deg. 4 min.

long. est. J'appelai (le du Lord Edgcomb la plus

grande des autres qui gisent au sud-est, et (le

d^Ourry la plus petite. L'île d'Edgcomb , située par

\\ deg. 10 min. lat. est et 165 deg. 14 min. long,

est , est d'un très bel aspect. L'île d'Gurry gît au
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trdejr. 10 min. lat. sud et aulGS*' deg.i9 min. long,

est. Je n ai pas donné de nom particulier à plusieurs

autres îles qui avoisinent celles-ci.

Les habitans de Tile d'Egmont , dont j'ai déjà

<lécrit la figure , sont extrêmement agiles , vigou-

reux et actifs. Ils semblent aussi propres à vivre

dans Feau que sur la terre, car ils sautent de leurs

pirogues dans la mer presque à toutes les minutes.

Les pirogues qui s'avancèrent contre nous de l'ex-

trémité occidentale de l'île ressemblaient toutes à

celle que nos gens amenèrent à bord. Elles, pou-

vaient dans l'occasion porter environ douze hom-

mes
,
quoique trois ou quatre les conduisissent or-

dinairement avec une dextérité étonnante. Nous en

vîmes cependant d'autres plus grandes sur le ri-

vage et qui avaient au milieu un abri ou pavillon.

Nous prîmes deux de leurs arcs et un paquet de

leurs flèches, dans la pirogue qui fut saisie avec

l'homme blessé. Au moyen de ces armes ils frap-

pent un but à une distance incroyable. Une des

flèches qu'ils tirèrent traversa les planches du ba-

teau, et blessa dangereusementun officier de poupe

à la cuisse. Ces flèches ont une pointe de pierre

,

et nous ne vîmes parmi eux aucune apparence de

métal. Le pays en général est couvert de bois et de

montagnes , «. *. entrecoupé d'un grand nombre de

vallées. Plusieurs petites rivières coulent de l'inté-
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rieur dans la mer, et il y a beaucoup de havres

dur la côte, . ,

i M . -i

$3-

Départ de l'ile d'Egmopt et passage à la Nouvelle -Bretagne.

Description de plusieurs autres lies et de leurs habitans.

Nous fimes voile de cette île, le soir du 18 août

1767, avec un vent alise frais soufflant de Test, et

de petites rafales par intervalles. Nous portâmes

d'abord ovest-nord-ouest ; car, avant de gagner la

latitude de la Nouvelle-Bretagne , je ne désespé

rais pas de rencontrer quelques autres îles où nous

serions plus heureux que dans celles que nous ve-

nions de quitter, ij,»*

Nous découvrîmes
ç,
le 20, une petite île basse et

plate, et le soir nous nous trouvâmes par son tra-

vers. Elle est située au 7" degré 56 minutes de la-

titude sud et au 1 58^ degré 56 minutes de longi-

tude est: je lui donnai le nom d'ile de Gower. Nous

n'y rencontrâmes point de mouillage, à notre grand

regret. En échange des clous et d'autres baga-

telles que nous avions , nous ne pûmes nous pro-

curer qu'un petit nombre de noix de coco des ha-

bitans , qui ressemblent beaucoup à ceux que nous

avioiis vus à l'ile d'Ëgmont. ils promirent par si-

gnes de nous en apporter une plus grande quan-

tité le lendemain, et nous louvoyâmes toute la nuit,

qui fut très sombre. Le jour suivant, 21, à la pointe
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du jour, nous reconnûmes qu'un courant nout»

Hvait fait (^^ river considérablement au sud de File,

cl nous avait conduits dans un endroit d*où nous

pouvions en apercevoir deux autres. Elles sont si-

tuées à peu près à lest et à louest Tune de l'autre,

et éloignées d'environ deux milles. Celle qui est à

Test est beaucoup plus petite que sa voisine , et

nous lui donnâmes le nom dUtle de Simpson : nous

appelâmes ile de Caiierel la seconde , qui est élevée

et d'une belle apparence. L'extrémité orientale de

celle-ci porte à peu près au sud de l'île de Gower,

dont elle est éloignée d'environ dix ou onze lieues.

L'île Carteret gît au 8^ degré 26 minutes de latitude

sud et au 159° degré 14 minutes de longitude est,

et sa longueur de l'est à l'ouest est d'environ six

lieues. :. . :/ " '.:' -;. '
'' .;?>'-' *-> '

•; r; ''/-

Ces deux îles nous restaient directement au vent,

et nous portâmes sur l'île de Gower. Elle a à peu

près deux lieues et demie de long sur le côté oc-

cidental, qui est garni de baies; elle est partout

couverte d'arbres, dont la plupart sont des coco-

tiers. Nous y trouvâmes un nombre considérable

d'Indiens avec deux bateaux ou pirogues, qui, à ce

que nous supposâmes, appartenaient à l'île Car-

teret, et qui n'y étaient venues que pour pêcher.

Nous envoyâmes le bateau à terre, et les naturels

du pays tentèrent de massacrer nos gens. Les hos-

tilités avant ainsi commencé, nous saisîmes leurs
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pirogues r dans lesquelles il y avait environ cenlco^

cos que nous mangeâmes avec plaisir. Nous vîmes

quelques tortues près du rivage, iimis nous n'eû-

mes pas le bonheur d'en attraper une seule.

La pirogue que nous avions prise était assez

grande pour porter dix ou douze hommes. Elle

était construite avec art, de planches très bien

jointes, et ornée de coquillages et de figures gros-

sièrement peintes. Les coutures étaient revêtues

d'une substance assez ressemblante à notre mastic

noir, mais elle me parut avoir plus de consistance.

Les insulaires avaient pour armes des arcs, des

flèches et des piques : les pointes des piques et des

flèches étaient de silex. Nous conjecturâmes, par

quelques signes qu'ils firent en montrant nos fu-

sils, qu'ils n'ignoraient pas entièrement l'usage des

armes à feu. C'est la même race d'hommes que

nous avions vus à l'ile d'Egmont, et, comme ceux-

ci, ils étaient entièrement nus. Leurs pirogues son'

d'une structure différente et beaucoup plus gran-

des, quoique nous n'en ayons aperçu aucune qui

eût des voiles. Les cocos que nous y achetâmes,

ainsi qu'à l'ile d'Egmont, furent d'un très grand

secours à nos malades. ' '

Depuis notre départ de l'île d'Egmont, nous

avions observé un courant dont la direction était

t«*ès forte vers le sud , et nous r ^connûmes que

dans le voisinage de ces îles son impétuosité aug-
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mentait de beaucoup. En conséquence , lorsque je

Hs voile de l'ile de Gower , je gouvernai au nord-

ouest, dans la crainte qu'en prenant un autre parti

je ne trouvasse la terre trop loin vers le sud; car

SI nous étions entrés dans quelque golfe ou baie

profonde , notre équipage était si malade et le vais-

seau en si mauvais état, qu'il nous aurait été im-

possible de nous en tirer. - .- .' >

La nuit du 24 nous i encontrâmes neuf iles ; elles

s étendent à- peu près au nord-ouest-quart-ouest

et sud -est -quart -est, dans un espace d'environ

quinze lieues. Elles sont situées par le A" degré

36 minutes de latitude sud et le 154° degré 17 mi-

nutes de longitude est, suivant notre estime. Je

pense que ce sont les îles appelées Ohang-Java„ et

qui furent découvertes par Tasman; car leur si-

tuation approche de celle qui leur est assignée dans

les cartes françaises, corrigées en 1756 pour les

vaisseaux du roi. Je crois que les autres iles de

Carteret, de Gower et de Simpson, n'ont été aper-

çues par ancun navigateur européen avant moi. Il

y a sûrement dans cette partie deJ'Océan beaucoup

de terres qui rie sont pas encore connues.

Une de ces îles est d'une étendue considérable;

les huit autres ne sont guère que de grands ro-

chers; mais, quoiqu'elles soient basses et plates,

elles sont bien couvertes de bois et rerpplies d'ha-

bitans. Les insulaires sont noirs et ont la iéte lai-
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lieuse, comme les iiè|{re8 d'Afrique, l^s are» <>(

les flèches sont leurs armes. Ils ont de grandes pi-

rogues qui portent une voile : Tune d elle s appro-

cha ôç nous, mais elle n osa venir à bord. «

Nous portâmes au nord de ces îles, et nous ren-

contrâmes une autre île fort grande , plate , ver-

doyante et d'un coup d œil agréable. Nous n'aper-

çûmes point d'hubitans, mais par le grand nombre

de feux que nous y vîmes la nuit, nous jugeâmes

qu'elle était bien peuplée. Elle est située au 4*^ de-

gré 50 minutes de latitude sud, et quinze lieues à

l'ouest de la plus septentrionale des neuf ile^ :

nous lui donnâmes le nom d'île de sir C/taHes

Hardy. ^^

1^ lendemain , 25, à la pointe du jour, nous d('>-

couvrimes une autre ilc grande et haute, et qui,

s'élevant en trois montagnes considérables, avuil

de loin l'apparence de trois îles. Nous l'appelâmes

ile de Winchelsea, Elle est située à environ dix

lieues au sud-quart-sud-est de l'ile de sir Charles

Hardy.

Sur les dix heures du matin du 2G, nous vîmes

une grande ile au nord : je supposai que c'était la

même qui fut découverte par Schouten, et qu'il

appela il^^ Saint- Jean. Nous aperçûmes bientôl

après une haute terre, que nous reconnûmes par

la suite pour la Nouvelle-Breta^jne, et comme nous

en approchions , nous trouvâmes un très fort cou-
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rant sud -sud -ouest qui ne lîiisait pas moins de

trente-deux milles par jour.

Le lendemain 27, n'ayant que de petits vents,

un courant nord-ouest nous porta dans une baie

ou jTolf'e profond, à laquelle Dampier a donni^ le

nom de baie de Saint-George. '';.i*iiu»f>s>*i

Le 28 nous mimes k l'ancre dans une baie pi*ès

d'une petite Ile située à environ trois lieues au

nord-ouest du r-\p Saint-Geor<vc , et qui a été ap-

pelée fie fie ff^ailis. Je trouvai que ce cap gît à peu

près au 5" degré de latitude sud, et, suivant notre

estime, au 152'* degré 10 minutes de longitude est,

e'est-à-dire à environ deux mille cinq cents lieues

«lirectement à l'ouest du continent de l'Amérique.

Laprès-midi j'envoyai le canot pour examiner

la côte, et un bateau pour nous procurer quelques

cocos, et péchera la seine. I^s gens du bateau ne

prirent point v-^ poisson, mais ils rapportèrent en-

viron cent cinquante cocos, qui furent distribués

à l'équipage, à la discrétion du chirurgien. Nous

avions vu des tortues en entrant dans la baie, et,

espérant que quelques-unes pourraient tirer pen-

dant la nuit vers la côte de l'île qui était sablon-

neuse, stérile et inhabitée, comme les endroits que

ces animaux Fréquentent plus volontiers, je dépê-

chai un petit nombre d'hommes à terre pour tâ-

cher d'en prendre; mais ils revinrent le matin sans

avoir réussi. ; '
" ' * '*^- "'

'
' '

'^ '
'
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De cet endroit nous fîmes voile à une petite anse

«éloignée d^environ trois ou quatre milles , à laquelle

nous donnâmes le nom d'anse anglaise. Nous y

mîmes à l'ancre , et nous commençâmes à faire du

bois et de l'eau , que nous y trouvâmes en grande

abondance, sans parler du lest. J'envoyai aussi le

bateau chaque jour pécher à la seine; mais, quoi-

qu'il y eût une grande quantité de poissons, il n'en

prit que très peu. Il eut un aussi mauvais succès,

probablement parce que l'eau était claire et le ri-

vage rempli de roches, et peut-être aussi parce que

nous n'étions pas assez habiles dans cet art. Quoi-

que nous ne réussissions pas, nous continuâmes ce

travail jour et nuit. Nous eûmes recours à l'hame-

çon , mais pas un seul poisson ne voulut y mordre.

Nous vîmes un petit nombre de tortues : nous n'en

prîmes aucune. Nous étions condamnés au sup-

plice de Tantale, voyant continuellement des ob-

jets que notre appétit désirait avec ardeur, et tou-

jours malheureux lorsque nous tâchions de les

saisir. ;j j^ f(;hii il.iV\.:\-'-! :
> .• hi •, t ?') 5.. i' .'

Nous ramassâmes cependant, à la marée basse,

un petit nombre d'huîtres de rocher et de très gros

pétoncles, et nous nous procurâmes à terre quel-

ques cocos et l'espèce de chou qui croît au haul

de l'arbre qui les produit. Ce chou est blanc, frisé,

d'une substance remplie de suc. Lorsqu'on le mange

cru, ii a une saveur ressemblante à celle de la châ-
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taigne, et quand il est bouilli, il est supérieur au

meilleur panais. Nous le coupâmes en petites tran-

ches dans du bouillon fait avec nos tablettes, et ce

bouillon, épaissi ensuite avec du gruau d'avoine,

nous fournit un très bon mets. Nous fûmes obligés

de couper autant d*arbres que nous emportâmes

de ces choux. Nous détruisîmes avec beaucoup de

regret tant de fruits, qui sont peut-être les meil-

leurs anti-scorbutiques du monde; mais la nécessité

na point de loi. Ces végétaux frais, et surtout le

lait, ou plutôt Teau de coco , rendirent très promp-

teraent la santé à nos malades. Ils se trouvèrent

aussi fort bien de manger le fruit d'un grand ar-

bre, qui ressemble à une prune , et en particulier à

celle qu'on appelle, dans les îles d'Amérique ,/;rw«^

de la Jamaïque, Nos gens lui donnèrent le même
nom. Elle a un goût aigrelet et agréable; mais elle

n'a que peu de chair, probablement faute de culture.

Ces prunes ne sont pas abondantes, de sorte qu'ayant

les deux qualités d'un mets délicat, la rareté et

l'excellence, il n'est pas étonnant qu'elles soient re-

cherchées avec empressement. ,>;i • -i? îh ,v, i

La côte, dans les environs de cet endroit, est

remplie de rochers , çt le pays élevé et montagneux;

mais il est couvert d'arbres de différentes espèces,

dont quelques-uns sont d'ime grandeur énorme,

et pourraient probablement servir à plusieurs usa-

fjes. Entre autres, nous trouvâmes les muscadiers
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en grande abondance. Je cueillis quelques mus-

cades, mais elles n'étaient pas mûres : il est vrai

qu'elles ne me paraissaient pas être de la meilleure

qualité. Peut-être cela provient-il en partie de ce

qu'elles croissent sans être cultivées, et en partie

de ce qu'elles sont trop à l'ombre sous ïes grands

arbres. L'arbre qui donne la noix de coco est ex-

cellent, mîx^is il n'y en a pas beaucoup. Je crois

qu'il y a ici toutes les différentes espèces de pal-

miers, avec l'arbre qui produit la noix de bétel

,

diverses sortesd'aloès, des cannes à sucre, des bam-

bous, des ratans^ et plusieurs arbres, arbrisseaux

et plantes que je ne connais pas. On n'y tro» v-; •i\>

cun végétal comestible. Les bois sont rcmpi? : ^

pigeons, de tourterelles, de freux, de perroquets

et d'un grand oiseau à noir plumage, qui fa:t un

bruit assez ressemblant à l'aboiement d'un chien

,

et de plusieurs autres que je ne puis ni nommer

ni décrire. Nos gens ne virent que deux petits qua-

drupèdes qu'ils prirent pour des chiens. Nous vî-

mes des mille-pieds,|des scorpions et un petit nom-

bre de serpens de différentes espèces, mais point

d'habitans. Nous rpi»contràme« pourtant plusieurs

habitations abandonnées, et,.par les coquilles ré-

pandues dans les environs , et qui semblaient sor-

' Ou rotangs, arbres qui fournissent ces cannes légères, flexi-

bles et solides, si rechercrhées en Europe, et particulièrement en

France, sous le nom tle joncs et de jets.
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ties récemment de Teau , ainsi que par quelques

morc<-aux de bois à moitié brûlés et qui étaient des

restes de feu, nous avons lieu de croire que des

hommes venaient de quitter cet endroit lorsque

nous y arrivâmes. Si l'on peut juger de l'état d'un

peuple par celui de ses habitations , ces insulaires

doivent être dafts les derniers degrés de la vie sau-

vage, car ils avaient pour demeure les plus misé-

rables huttes que nous ayons jamais \ues.

L'Anse anglaise est située au nord-est-demi-nord

à trois ou quatre milles de l'île Wallis. On trouve

à main droite en y allant un petit banc de rochers.

La marée a son flux et son reflux une fois dans

vingt-quatre heures : elle monta à environ neuf ou

dix heures, et elle fut haute entre trois et quatre

heures de l'après-midi. Ensuite le jusant continua

toute la nuit, et il y eut marée basse sur les six

heures du matin. L'eau s'élève et tombe entre huit

et neuf pieds
,
quelquefois plus et d'autres fois

moins. J'ignore si cette variation n'est pas plutôt

l'effet des brises de terre et de mer que d'une

marée régulière.

Le 7 septembre je levai l'ancre ; mais , avant de

mettre à la voile, je pris possession de ce pays et

de toutes ses iles, baies, ports et havres, au nom

de Sa Majesté George 111 , roi de la Grande-Breta-

gne. Nous clouâmes à un grand arbre un^ planche

couverte de plomb , sur laquelle étaient gravés les

lil.
*

10 .
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armes de l'Anj^leterre, de l'Ecosse et de l'Irlande,

le nom du vaisseau et de son commandant, le nom

de l'anse, le temps où nous y arrivâmes et le jour

auquel nous en pirtîmes. Pendant notre mouillage,

j'envoyai le bateau examiner les havres situés sur

la côte. 11 revint chargé de cocos qu'il se pro-

cura dans un joli petit havre qui gît à environ

quatre licnes ouest-nord-ouest de 1 endroit où nous

étions. '

^ *

Lofiicicr qui commandait le bateau rapporta

qu'il avait cueilli ces fruits sur les arbres qui y

croissent en grande abondance , mais qu'il avait ob-

servé que plusieurs de ces arbres étaient marqués,

et qu'il y avait tout près plusieurs huttes des na-

turels du pays. Je ne crus pas devoir le faire par-

tir pour une seconde expédition : cependant, comme

les rafraîchissemens qui s'offraient à nous étaient

d'une grande importance pour les malades
, je ré-

solus de faire entrer le vaisseau dans le havre, et de

le placer de manière qu'il protégeât les hommes

qui iraient abattre des a/bres et couper des choux

palmistes et leurs fruits.

Dès le grand matin nous fîmes voile de l'Anse

anglaise avec une brise de terre , et le soir nous

mîmes le vaisseau en travers du bois, où les noix

de coco usaient été recueillies, et à peu de distance

de la c<^. iSous nous procurâmes plus de mille

noix de coco, et autant de choux palmistes que
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tious pûmes en consommer pendant qu'ils étaient

bons. J'y serais resté assez long-temps pour donner

à mes gens tous les rafraichissemens dont ils avaient

besoin, mais, vu la saison de Tannée, le plus petit

délai aurait été dangereux. Nous avions de grandes

raisons de supposer que, pour conserver une partie

(le notre équipage, il fallait gagne» Batavia pendant

que la mousson continuait à souffler de l'est. 11 est

vrai qu'elle devait encore durer assez pour que tout

autre vaisseau que le mien eût pu faire trois fois

ce trajet ; mais je savais que ce temps était à peine

suffisant pour ie Ss^allow qui se trouvait en très

mauvais état. Si nous avions été obligés d'attendre

ici une autre saison, il eût probablement été im-

|)0ssible de faire naviguer ce bâtiment, d'autant

plus qu'il n'avait qu'un simple doublage, et que sa

quille n'étant pas garnie de clous, elle aurait été

entièrement rongée des vers. D'ailleurs nos provi-

sions se seraient épuisées long-temps avant cette

époque. Le 9, à la pointe du jour, je levai donc l'an-

cre avec une petite brise de terre , et je quittai ce

mouillage ,
qui était sans contredit le meilleur de

ceux que nous avions rencontrés depuis notre dé-

part du détroit de Magellan.

Nous donnâmes à cet endroit le nom de Hcwrc

de Qtrteret. 11 gît à environ quatre lieues à

l'ouest-nord-ouest de l'Anse anglaise , et il est formé

par deux îles et par la côte de la Nouvelle-Irlande.
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Nous appelâmes fies des iS'oix de Coco la plus

{vrai.de, qui est située au nord-ouest ; et ik de Leigh

lautrc, qui (jit nu si.uUest. il y a un bas-fond entre

ces deux îles, et entre chacune d'elles se trouve

une entrée dans le havre. L'entrée sud-est ou sur le

vent est formée par l'île de \jc\\t^\ , et l'on y trouve

un rocher qui parait au-dessus de l'eau, et auquel

nous donnâmes le nom de Hocher de Boobj. \x.

passage est entre le rocher et l'île : le rocher n'est

pas dangereux, parce que l'eau est très profonde

tout autour. L'entrée nord-ouest ou sous le veni

est formée par l'île des Cocos : c'est la meilleure

des deux. On y a un bon mouillage, au lieu que

l'ei^u est trop profonde dans l'autre. Nous entrâmes

dans le havre par le premier passage, et nous en

sortîmes par le second. A l'extrémité sud-est du

ha"\rre, il y a une grande anse qui est à l'abri de

tous îcs vents et propre à recevoir un vaisseau.

L'anse semble servi i" d'embouchure à une rivière,

mais nos gens ne purent pas s'en assurer. On ren-

contre dans la partie nord-ouest du havre une autre

anse que nos bateaux visitèrent et d'où ils TmOus rap-

portèrent une très bonne eau.
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DccoHVorl*» «l'un détroit qui parlafr*' «-n ch'iix llo» la Irrro appclt';*;

INouvftIlfl Brctaf^no. Description <!<> la terre <]<*• deux câtéa et de

plusieurs lies situées «ur la ruute. Détails sur leurs liabilans.

Lorsque, après avoir quittf^ le liavrcdont nous ve-

nons de parler, nous eûmes avancé environ quatre

lleiics au larjre, nous reneontràmcs un jjrosvent de

lest-sud-est , direction tout-à-fail contraire à celle

qui aurait été favorable pour faire le tour de la terre

et doubler le cap Sainte-Marie. Nous trouvâmes

en même temps un fort courant qui nous portait

au nord-ouest, dans une baie profonde ou jjolfe

que Dampier appelle ùaie Saint-George y et qui est

située entre le cap Saint-Gcoqje et le cap Oxfort.

Comme il était impossible de faire le tour de la

terre contre le vent et le courant, et de suivre la

route de Dampier, je fus obligé de tenter un pas-

sage à l'ouest par ce jjjolfe, et le courant me fit

espérer que j'y réussirais. Quand j'eus gajjné en-

viron cinq milles au sud-ouest de l'île des Cocos,

je gouveri»ai au nord-ouest <i't au nord-nord-ouest,

suivant la direction de la terre, et j'eus bientôt

lieu de croire que ce qui a été appelé baie Saint-

George , et qu'on a regardé comme formé par deux

pointes de la même île, était véritablement un ca-

nal entre deux îles. L'événement justifia cette con»

jeclure.
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Nous reconnûmes avant la nuit que ce canal esl

partagé par une île assez grande que j appelai (h

du Duc (VYork , et par quelques îles plus pe-

tites répandues autour de celle-ci. Je laissai à cette

terre son ancien nom de Nouvelle-Bretagne. Sur

son côté le plus méridional , ou sur celui de la plus

grande des deux îles qui sont séparées par le canal

ou détroit, on trouve quelques terres élevées et

trois montagnes remarquables qui gisent Tune

près de l'autre, et que j'appelai la Mère et les

Filles ( Mother and Daug/iters ). La Mère est au

milieu et la plus grande des trois. Nous vîmes par

derrière une grosse colonne de fumée, de sorte

que Tune de ces montagnes est probablement un

volcan. On les aperçoit aisément, dans un temps

clair, à vingt lieues de distance, et ceux qui ne

les connaissent pas les prendraient pour des îles.

Elles paraissaient fort larges, et la Mère porte à

peu près à l'ouest de l'île du duc d'York.

A l'est de ces montagnes, il y a une espèce de

cap que j'appelai cap Pallisery et un autre à l'ouest

que je nommai cap Stephens. Le cap Stephens est

la partie la plus septentrionale de la Nouvelle-Breta-

gne. Au nord de ce cap est une île à laquelle je don-

nai le nom ^ile de Man. Le cap Palliser et le cap

Stephens courent à peu près au nord-ouest et au

sud-est l'un de l'autre. Entre les deux, il y a une

baie. La terre, près des bords de l'eau, est basse.
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unie et agréable au coup d*œil; et, en se retirant

vers la Mère et les Filles , elle s'élève par degrés en

montagnes très hautes, qui sont en général cou-

vertes de grands bois , avec plusieurs clairièrcn qui

nous parurent des endroits cultivés. Nous vîmes un

grand nombre de feux pendant la nuit sur cette

partie du pays, ce qui nous donna lieu de penser

qu'il était habité. L'ile du duc d'York est située en-

tre les deux pointes appelées cap Palliser et cap

Stephens.

Le détroit, y compris les deux passages, a envi-

ron quinze lieues de largeur. La terre du duc d'York

est unie et d'un aspect agréable; l'intérieur est

couvert de grands bois; les habitations des naturels

du pays, assez voisines l'une de l'autre, sont ran-

gées près des bords de l'eau parmi des bocages de

cocotiers , de Façon que le tout forme un coup d'œil

des plus beaux et des plus pittoresques qu'il soif

possible d'imaginer. Nous aperçûmes plusieurs de

leurs pirogues qui sont très bien faites, et le malin

du 10, quand je mis à la voile, quelques-unes

s'avancèrent vers le vaisseau; mais, comme nous

avions alors un vent frais , nous ne pûmes pas nous

arrêter pour les attendre. Cette île est située au 4*

degré 9 minutes de latitude sud, et au 151* de-

gré 20 minutes de longitude est, à vingt-cinq lieues

du cap George. Comme je n'ai pas longé la côte de la

Nouvelle-Bretagne, mais la côte la plus septentrionale
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ilu détroit, je traversai le passa(];e qui CMt formé

par eette côtv» et le côté correspondant de l'Ile du

duc d'York. Il a environ huit lieues de lar(rcur,et

peut être rcjjardé comme le premier (joulet du

détroit. En (jouvernant ensuite au nord-ouest-quart-

ouest toute la nuit, nous trouvâmes, le U , à la

pointe du jour, que nous avions perdu de vue Vile

la plus méridionale, ou la Nouvelle-Bretagne; et

après nous être assurés -que la baie supposée est un

détroit, je l'appelai canal da Saint-George^ etje don-

nai à l'île septentrionale le nom de Nouvelle, Irlande.

Le temps étjmt brumeux , avec un vent fort et

des i-afales subites, je continuai à porter le long

de la côte de la Nouvelle-Irlande, à la distance

d'environ six Jieues, jusqu'à ce que je fusse en tra-

vers de son extrémité occidentale, et changeant

alors de direction
, je gouvernai ouest-nord-ouest.

Je remarquai clairement que nous étions poussés

le long de la côte par un fort courant à l'ouest.

Nous découvrîmes sur le soir une île belle, grande,

et qui forme un détroit ou passage entre elle et la

Nouvelle-Irlande. Le temps fut très sombre accom-

pagné de rafales et de pluie. Nous mîmes à la

cape, ne sachant pas à quels dangers la navigation

de ce détroit pouvait nous exposer, La nuit fut

orageuse avec beaucoup de tonnerres et d'éclairs;

niais le temps s'éclaircit vers les deux heures du

matin. Le 12 les coups de vent se changèrent en
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p(>tile brise, vi la lune répaiulanl une clarté trèg

brillante, nous remînieH à la voile, et nous trou-

vâmes un fort courant qui nous portait à Toucst à

(Hivers le pussa(][e du second goulet qui a environ

cinq lieues de larjjeur. L'île est d'un aspect ajjréa-

l)le et peuplée : je l'appelai (le de Sandwich , en

honneur du comte de ce nom , premier lord

(le l'amirauté. Elle est plus (grande que Tile du

duc d'York, et il nous sembla qu'il y avait quelques

baies et havres très bons sur la côte. On trouve sur

sa partie septentrionale un pic remarquable, en

forme de pain de sucre, et il y en a un autre exac-

tement semblable el opposé à celui-ci , sur la côte

de la Nouvelle -Irlande. Us sont éloignés l'un de

l'autre d'environ cinq lieues.

Pendant le temps que nous fumes à la hauteur

de cette île , nous entendîmes la imit un bruit con-

tinuel, semblable au son d'un tamboar. Le temps

étant calme lorsque nous passâmes à travers le dé-

troit, dix pirogues, portant environ cent cinquante

hommes, partirentdela côte de la Nouvelle-Irlande,

et s'avancèrent vers le vaisseau. Elles s'approchè-

l'ont assez pour que nous pussions leur donnej'

quelques quincailleries que nous leur tendîmes au

bout d'un grand bâton , mais aucun des Indiens ne

voulut se hasarder à monter à bord. Ils semblaient

préfért .' le fer à toutes les autres choses que nous

lom* donnions, quoique ce fer, si l'on en excepte
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les clous, ne Fût pas travaillé; car, comme je lai

fait observer plus haut, nous n'avions point avec

nous d'ouvrages de coutellerie. Les pirogues étaient

très longues et très étroites, avec un balancier, el

quelques-unes étaient bien faites. Une d'elles avait

au moins quatre-vingt-dix pieds de longueur, puis-

quelle était de très peu plus courte que notre vais-

seau : cependant elle était formée d'un seul arbre.

Elle avait quelques ornemens en sculpture dans les

côtés. Trente-trois hommes la faisaient marcher :

nous n'y vîmes aucune apparence de voiles.

Ces insulaires sont noirs et ont de la laine à la

léte comme les nègres, mais ils n'ont pas le ne/

plat ni les lèvres grosses. Nous pensâmes que c'était

la même race d'hommes que les habitans de l'île

d'Ëgmont. Comme eux ils sont entièrement nus, si

l'on en excepte quelques parures de coquillages

qu'ils attachent à leurs bras el à leurs jambes. Les

cheveux ou plutôt la laine de leur tète étaient char-

gés de poudre blanche : d'où il suit que la mode

de se poudrer est probablement d'une plus haute

ant'quité et d'un usage plus étendu qu'on ne le

croit communément. Il est vrai que ces peuples

rétendent plus loin qu'aucun des habitans de l'Eu-

rope, car ils poudrent non-seulement leurs che-

veux, mais encore leur barbe. Leurs tètes sont

ornées de parures plus brillantes, el j'ai remarqué

que la plupart attachaient au-dessus d'une de leurs
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(Mcilles une plume qui semblait avoir été tirée do

lii queue d'un coq: de sorte qu'ils ne manquent pas

absolument de volailles pour leur table. Ils sont

iiriiK'H de piques et de grands bâtons en forme de

massues; mais nous n avons aperçu parmi eux ni

arcs ni flèches. Peut-cHre en avaient-ils dans leurs

pirof^ues qu'ils ju({èrent à propos de nous cacher.

Ils avaient avec eux des filets qui , ainsi que leurs

cordajjcs, semblaient être ^i'ès bien tinbriquës.

1^ pic de rile de Sandwich est sitif<4 au 2** dejp'é

.').'{ minutes de latitude sud, 3t au .'40" df,,ré 17

minutes de longitude est. Dès que les Ind?^ i^nous

curent quittés, nous };ouycrnàme^ à peu près h

l'ouest, et bientôt après nous d 'couvrîmes une

pointe de terre, que nous reconnûmes par la suite

pour l'extrémité sud-ouest de la Nouvelle-Irlande,

,

et à laquelle je donnai le nom de cet/) Jijroii. Il jjîl

au 2" degré 30 minutes de latitude sud , et au \W
degré 2 minutes de longitude est, vis-à-vis fa côte

(le la Nouvelle-Irlande. A l'ouest du cap Byron il y

a une île grande et belle que j'appelai la JSouvolle-

Uanovre. Entre cette île * J !a Nouvelle-Irlande on

trouve un détroit ou passage qui tourne au nord-

est. Il y a dans ce p^^ssage plusieurs petites îles,

et sur l'une d'elles uo pic remarquable. Je donnai

à cette île le nom d'/A^ Byron y et j'appelai le pas-

sage ou détroit, détroil de li/ron. La terre de la

Nouvelle-Hanovre est élevée; elle est couverte d'ar-
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bres, parmi lesquels on distingue plusieurs planta-

tions : le tout forme une belle apparence. J'appelai

promontoire de la Reine Charlotte , en honneur de

Sa Majesté , la pointe sud-ouest de l'île
,
qui est un

mondrain élevé. On reconnaît cette pointe et la

terre dans les environs par un grand nombre de

petites collines; mais la nuit, accompagnée d'un

temps sombre, de rafales violentes et de beaucoup

de pluie, nous ayant surpris, nous n'avons pas pu

les voir assez distinctement pour décrire leur ap-

parence.

Nous gouvernâmes à l'ouest pendant toute la

nuit, et, le matin du 13, le temps étant toujours

brumeux , nous n'apercevions plus la Nouvelle-Ha-

novre que très imparfaitement. Mais nous décou-

vrîmes à environ huit lieues à l'ouest six ou sept

petites îles que j'appelai (les du Duc de Portland,

et dont deux sont assez larges. La grosseu- de la

mer me fit apercevoir alors que nous avions dé-

passé toutes les terres, et je trouvai qu'il était plus

court et beaucoup plus sûr de passer par le canal

Saint-George, en venant de l'est ou de l'ouest que de

tourner autour des terres et des îles qui sont au nord.

Le promontoire de la Reine Charlotte, la partie

sud-ouest de la Nouvelle -Hanovre, est situé au

2*" degré 29 minutes de latitude sud . et au 1
48*" degré

27 minutes de longitude est. Le milieu des îles de

Portland gît au 2*^ degré 27 minutes de latitude sud.
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et au 148^ degré 3 minutes de longitude est. La lon-

gueur de ce détroit ou canal depuis le cap Saint-

George au cap Byron, extrémité sud-ouest de la

Nouvelle-Irlande, est de plus de quatre-vingts lieues.

La distance du cap Byron au promontoire de la

Reine Charlotte est d'environ douze , et il y en a

à peu près huit depuis ce promontoire aux îles de

Portland : de sorte que toute la longueur du canal

Saint-George est d'environ cent lieues ou de trois

cents milles.

§7-
"A.

Traversée du canal Saint-Gcnr(TR à l'tlc de Mindanao. Description

de plusieurs ilcs. Gn qui nous arriva dans la route.

Dès que nous eûmes débouqué le canal Saint-

George, nous gouvernâmes à l'ouest. Le lendemain,

14, nous découvrîmes une terre qui nous restait à

l'ouest-nord-ouest, et nous courûmes dessus. Nous

reconnûmes par la suite que c'était une île d'une

étendue considérable ; et bientôt après nous en vî-

mes une autre au nord-est de celle-ci : mais elle ne

paraissait être qu'un grand rocher au-dessus de

l'eau. Comme nous avions ici des courans forts , et

que, pendant plusieurs jours, je ne fus en état

(le faire aucune observation sur le soleil, je ne

pourrai pas déterminer la situation de ces îles avec

avec autant d'exactitude que je l'aurais fait sans ce

contre-temps. .
. \
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En avançant à l'ouest, nous aperçûoies une terr(>

plus grande, composée de plusieurs îles qui sorti

situées au sud de la plus étendue des deux que nous

avions d'abord découvertes. Comme les nuits étaient

alors éclairées par la lune, nous portâmes dessus

jusqu'à onze heures, et mon lieutenant, qui était

de quart, «'apercevant que la route que nous sui-

vions nous conduirait au milieu de ces îles , et ne

voulant pas m'éveiller avant l'heure de faire mon

service, il tira au sud-quart-sud-est et sud-sud-esl

en s'en éloignant. Je montai sur le tillac vers mi-

nuit, et, voyant à une heure que nous les avions

dépassées
, je gouvernai de nouveau à l'ouest à pe-

tites voiles. Cependant nous étions près des îles,

et, sur les six heures, un nombre considérable de

pirogues, ayant plusieurs centaines d'Indiens à

bord, s'avancèrent et ramèrent vers le vaisseau.

Une d'entre elles qui portait sept hommes s'ap-

procha assez de nous pour nous héler. Elle nous fit

beaucoup de signes que nous ne pouvions pas en-

tendre parfaitement; mais nous les répétâmes le

mieux qu'il nous fut possible, pour faire compren-

dre aux insulaires que nous avions pour eux les

mêmes dispositions qu'ils avaient à notre égard.

Afin de mieux gagner leur bienveillance et de les

engager à venir à bord, nous leur tendîmes quel-

ques-unes des bagatelles que nous avions. Sur quoi

ils s'approchèrent davantage du vaisseau, et je me
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Hattais qu'ils allaient y monter; mais, au contraire,

dès qu'ils furent à notre portée , ils lancèrent avec

force leurs javelines sur l'endroit du tillac où nous

étions en plus grand nombre. Je crus qu'il valait

mieux prévenir que d'avoir à repousser une atta-

que générale, qui aurait été d'autant plus meur-

trière que le nombre des combattans serait plus

grand. Ne doutant plus que les insulaires ne fus-

sent nos ennemis, je fis tirer quelques coups de

fusil et un des pierriers. Cette décharge ayant tué

ou blessé quelques-uns d'entre eux, ils se reti-

rèrent et joignirent les autres pirogues qui étaient

au nombre de douze à quatorze. Je mis à la cape

pour attendre la fin de cette attaque , et j'eus la sa-

tisfaction de voir qu'après s'être long-temps con-

sultés ensemble, ils reprirent le chemin de la côte.

Afin de les intimider encore d&vantage, et d'empê-

cher plus efficacement leur retour, je fis tirer une

pièce de six, chargée à boulet, de façon que le

coup tombât dans l'eau au-delà des pirogues. Cet

expédient parut avoir un bon effet, car non-seu-

lement ils ramèrent avec plus de promptitude,

mais ils dressèrent une voile pour arriver plus tôt

au rivage.
'

Cependant plusieurs nouvelles pirogues se déta-

chèrent bientôt d'une autre partie de l'ile , et s'a-

vancèrent vers nous. Elles s'arrêtèrent à la même
distance que les premières, et une d'elles vint aussi
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en avant de la même manière. Nous fîmes aux

Indiens qui montaient ce bâtiment tous les signes

d'amitié que nous pûmes imaginer; nous leur

montrâmes toutes les choses que nous avions et

que nous crûmes devoir leur faire plaisir; nous

Ifcur ouvrîmes les bras pour les engager à monter

à bord; mais toute notre rhétorique fut inutile.

Dès qu'ils furent à portée du vaisseau, ils lancè-

rent sur nous une grêle de dards et de javelines

,

qui ne nous firent cependant aucun mal. Nous ré-

pondîmes à leur attaque par quelques coups de

fusil. Un d'entre eux ayant été tué, le reste sautc-i

précipitamment dans la mer, et , dès qu'ils furent

arrivés à la nage auprès des autres qui les atten-

daient à quelque dislance , ils s'en retournèrent

tous au lieu d'où ils venaient.
*'

Lorsque nous aperçûmes que la ni»'ogue était

abandonnée, nous détachâmes notre bateau
,
qui

l'amena à bord. Elle avait cinquante pieds de

long , quoique ce fût une des plus petites qui eût

été envoyée contre nous. Elle était grossièrement

travaillée, d'un seul arbre; mais elle avait un ba-

lancier. Nous y trouvâmes six beaux poissons, une

tortue, quelques ignames, une noix de coco, et un

sac rempli d'une petite espèce de pommes ou de

prunes d'un goût douceâtre et d'une substance

farineuse. Ce fruit était un peu aplati, et il était

entièrement différent de ceux que nous avions vus
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auparavant , et des autres que nous avons rencon-

trés dans la suite. On pouvait le manger cru ; mais

il était meilleur bouilli oA r6ti dans les cendres.

Nous y trouvâmes aussi deux grands pots de terre

qui avaient une forme assez ressemblante à celle

d'une cruche^ avec une large bouche, mais sans

anses , et une quantité considérable de nattes qui

servent à ce peuple de voiles et de bannes , en les

étendant sur des baguettes courbées , à la façon

de nos chariots couverts. Par ce que contenait ce

bâtiment nous jugeâmes qu'il avait été employé à

la pêche. Nous remarquâmes que les Indiens avaient

du feu à bord et un pot dessus, dans lequel ils fai-

saient cuire leurs alimens. Lorsque nous eûmes

satisfait notre curiosité en examinant cette pirogue,

nous la mîmes en pièces pour en faire du bois à

brûler. '

Ces insulaires sont la même race d'hommes que

nous avions vus auparavant sur la côte de la Nou-

velle-Irlande et à l'îL d'Egmont. Ils sont d'une

couleur de cuivre foncé, presque noirs, avec une

t^.te laineuse. Ils mâchent du bétel et vont entiè-

i'ement nus , si l'on en excepte des parures gros-

sières de coquillages enfilés en cordon qu'ils por-

tent autour de leurs jambes et de leurs bras. Ils

poudraient aussi leurs cheveux coname les derniers

insulairesque nous avions visités; ils avaient en outre

le visage peint de raies blanches : je n'observai pas

II!. Il
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qu ils eussent de la barbe. La pointe de leurs lances

était formée avec une «\spèvoc de caillou bleuâtre.

Après avoir quitté ce peupltî fërone et ennemi,

nous continuâmes uotre route le iou;> des autres

îles, qui sont au nombre de vingt on de trente, et

d'une «tendue '«ionsidéiable : une d'elles en parti-

cidier feiait seule un grand royaume. Je les appe-

lai (les de Vjnnrmité, J'aurais tHé bien aise de les

examiner, si moa vaisseau ait «té en meilleur

état, et si j'avais élé pourvu de marchandises pro-

pres à commercer avec les Indiens, d'autant plus

que l'aspect de la terre invite naturellement à y

descendre. Elles sont couvertes de la plus belle

verdure ; les bois .sont élevés et épais , entremêlés

de clairières qui ont été défrichées pour des plan-

tations de bocages, de cocotiers et des maisons des

habitans qui semblent être très nombreuses.

Le milieu de la plus grande est situé à trente-

cinq lieues de distance à l'ouest-demi-nord du pro-

montoire de la Reine Charlotte, dans la Nouvelle-

Hanovre. Sur le côté méridional de cette île il y

en a une petite qui s'élève en forme de cône et

qui se termine en un pic fort haut. Ce pic gît au

2*^ degré 27 minutes de latitude sud, à 5 degrés

et demi à l'ouest du cap Saint - George , dans la

Nouvelle-Irlande. r ; v -^ ; .'iSf?:-?;'

En rangeant la côte méridionale de la grande

île, nous trouvâmes qu'elle a dix -huit lieues de
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lonj; dans la direction de lest et de Touest. Je nn

sais pas jusquoù elle s'étend au nord, mais d'a-

près son apparence, j ai des raisons de supposer

qu elle se prolon^vc à une distance très considéra-

ble. Je crois qu'il est extrêmement probable que

ces îles produisent plusieurs articles précieux de

commerce , et surtout des épiceries , d'autant plus

qu'elles sont situées dans le même climat et à la

luème latitude que lesMoluques, et que j'ai trouvé

les muscadiers dans la Nouvelle -Irlande, sur un

sol plus rocailleux et plus stérile que celui-ci.

Ayant dépassé ces îles. Nous continuâmes notre

chemin ouest-quart-nord-ouest, avec une belle brise

d'est et une mer tranquille; nous étions le 16 au

T degré 19 minutes de latitude sud> et au 145^ de-

gré 40 minutes de longitude est.

Le soir du 19 nous découvrîmes deux petites

îles qui étaient toutes deux une terre basse, unie et

verdoyante. L'une d'elles ne fut aperçue que du

haut du mât du grand perroquet, et je l'appelai

(le de Durour. Elle est située à peu près à 1 degré

14 ou 15 minutes de latitude sud, et au 143^ de-

gré 21 minutes de longitude est. Nous côtoyâmes

pendant la nuit l'autre île , à laquelle je donnai le

nom à'ile de Matty. Nous vîmes les habitans cou-

rir en grand nombre avec des lumières le long du

rivage et vis-à-vis du vaisseau. Le côté que nous

rangeâmes me parut être d'environ six milles de
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longueur, est-quart-nord-est et ouest-quart-sud-

ouest. Comme il était nuit, nous ne pûmes rien

apercevoir de plus, et, ayant une jolie brise dont

il nous était impossible de ne pas profiter, nous

poursuivîmes notre route. L'île de Matty gît à peu

près à 1 degré 45 minutes de latitude sud, et au

143' degré 2 minutes d» longitude est.

Le 24 nous vîmes deux petites îles au sud-

ouest. Comme il faisait calme , avec de petites fraî-

cheurs et un fort courant ouest, nous ne pûmes

pas nous en approcher plus près que de c,uatre ou

cinq lieues. Elles avaient un aspect agréable, et

elles étaient bien couvertes d'arbres; mais j'ignore

si elles sont inhabitées : elles courent à peu près

au nord-ouest-quart-ouest, et au sud-est-quart-est.

L'une d'elles a environ trois milles de longueur,

et l'autre six: le passage entre les deux paraît avoir

deux milles de large. Elles gisent à 22 minutes de

latitude sud, et au 138*^ degré 39 minutes de lon-

gitude est , et je leur donnai le nom dettes de Ste-

phens. "
• •• ' ' '

:
V

Le 25 , au nord-oUest , nous découvrîmes à l'a-

vant une terre'que nous reconnûmes par la suite

être trois petites îles; et, avant la nuit, nous en

étions assez près. Plusieurs pirogues , remplies de

naturels du pays, partirent bientôt de la côte , et,

après nous avoir fait quelques signes de paix, ils

vinrent à bord sans la moindre apparence de dé-
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fiance ou de crainte. Us n'avaient rien qu'un petit

ndmbre de noix de coco, qu'ils nous vendirent avec

beaucoup de joie pour quelques morceaux d'un

cercle de fer. Nous vîmes qu'ils connaissaient ce

métal qu'ils appelaient parram , et ils nous firent

ei. tendre par figures, qu'un vaisseau comme le nô-

tre avait quelquefois touché sur leur ile pour s'y

rafraîchir. Je donnai à l'un d'eux trois morceaux

de ce vieux cercle , chacun desquels avait environ

quatre pouces de long ; ce qui le jeta dans un ra-

vissement peu différent de l'extravagance. Je ne

pus pas m'empécher de prendre part à sa joie , et

j'observai v<ivec grand plaisir le changement de vi-

sage et le désordre de gestes p^r lesquels il l'ex-

primait.

Ces peuples paraissent aimer le fer plus passion-

nément que tous ceux que nous avions vus jusqu'a-

lors, et je suis sûr que, pour des instrumens de

ce métal , nous aurions acheté tout ce qui est dans

leur ile , et que nous aurions pu emporter. Ce sont

des Indiens couleur de cuivre, et les premiers de

ce teint que nous ayons remarqué dans ces parages,

lis ont de beaux et grands cheveux noirs, et peu

de barbe ; car nous remarquâmes qu'ils arrachent

constamment les poils du menton et de la lèvre

supérieure. Leurs traits sont beaux , et leurs dents

d'une blancheur et d'un poli éclatans. Ils sont

çtune stature moyenne, mais extraordinairement
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alertes, vigoureux et actifs : ils montaient sur lu

grande hune beaucoup plus proinptement que nos

propres nnatelots. Leur caractère est franc et ou-

vert. Ils mangeaient et buvaient tout ce qu'on leu»-

donnait; ils allaient sans hésiter dans toutes les

parties du vaisseau, et ils étaient aussi familiers

et aussi gais avec l'équipage, que s'ils nous avaient

connus depuis long-temps et d'une manière intime.

Ils n'étaient pas entièrement nus, ainsi que les peu-

ples de toutes les autres îles que nous avions visi-

tées : cependant ils n'avaient qu'une légère couver-

ture autour des reins, et qui était composée d'une

pièce étroite d'une belle natte. Leurs pirogues sont

très bien travaillées et avec beaucoup d'adresse;

un arbre creusé en forme le fond; les côtés sonl

de planches, et elles ont une voile d'une natte fine

et un balancier. Leurs cordages et leurs filets ne

sont pas moins bons. Ils nous pressèrent instam-

ment d'aller à terre , en nous proposant de laisser

comme otages au vaisseau un nombre égal à celui

que nous voudrions y envoyer. J'y aurais consenti

volontiers si je l'avais pu ; mais un fort courant

ouest nous entraîna à une si grande distance , que

je n'eus pas occasion de chercher un mouillage, et,

la nuit survenant, nous continuâmes notre route.

Lorsque les Indiens s'aperçurent que nous les

quittions, un d'eux demanda ardemment de venir

avec nous, et, malgré tout ce que ses compatriotes
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ft moi piiiues lui dire ou lui fuire« il refuBa opi-

niâtrement de retourner à la côte. Comme je crus

que cet homme pouvait nous servir à faire quel-

ques découvertes utiles, je ne le renvoyai pas à

terre par force, et je lui accordai ce qu'il désirait.

Nous apprîmes de lui qu'il y a d'autres îles au

nord, dont les habitans, à ce qu'il nous dit, ont

du fer. Il ajouta qu'ils s'en servaient pour tuer ses

compatriotes lorsqu'ils les attrapaient en mer. Je

remarquai avec beaucoup de douleur que ce pau-

vre Indien, que j'appelai Joseph Freemll {de donne

volonté) y à cause de son empressement à venir avec

nous, tombait malade de jour en jour, après qu'il

eut séjourné quelque temps dans notre vaisseau :

il vécut jusqu'à mon arrivée à l'ile Célèbes, où il

mourut. , .

Comme les îles d'où je l'avais emmené étaient

très petites et très basses, la plus grande n'ayant

pas plus de cinq milles de circonférence
, je fus

surpris de voir combien il connaissait les produc-

tions qui sont aux Célèbes : outre le cocotier et

le palmier, il reconnut l'arbre qui porte le bétel et

le citronnier, et, à l'instant qu'il cueillit un fruit à

pain , il alla auprès du feu et If* grilla dans les cen-

dres. Il nous fit entendre aussi que dans son pays

Il y avait du poisson en abondance et des tortues

suivant la saison. 11 est cependant très probable

,

malgré le grand nombre d'habitans qui vivent sur
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ceH lies, qu'ils iroiil poiiil JVau douce que celle

de la pluie. Je nui puM eu occasion d'appreiidro

comment ils la reçoivent et la conservent; mais je

n'ai jamais rencontré une source dans un terrain si

petit et si bas, et je ne crois pas qu'on puisse y en

trouver. La plus (jurande de ces lies, que les natu-

rels du pays appellent Pegan, et à laquelle je don-

nai le nom d'ile fie Freemli, est située à 50 minutes

de latitude nord, et au 137" degré 51 minutes de

lonfçitude est. Elles sont toutes environnées par un

récif de rochers.

Je gouvernai ensuite nord-ouest-quart-nord pour

passer la ligne. Nous eûmes des petits vents de

l'est-sud-est avec lesquels tout autre vaisseau que

ie Swallow aurait marché très vite; mais, malgré

tous les avantages que nous pouvions désirer, il

avançait très lentement.

Le 28, étant au 2" degré 53 minutes de latitude

nord, et au 13^ degré 10 minutes de longitude

est, nous rencontrâmes un bas-fond très dangereux,

d'à peu près onze ou douze milles de circuit, et en-

vironné de petites roches qui se montrent juste-

ment au-dessus de l'eau. Nous y trouvâmes un fort

courant nord, mais je ne puis pas déterminer s'il

portait à l'est ou à l'ouest. Le soir nous découvrî-

mes de la grande hune une autre île à notre sud.

L'extrémité orientale de cette île semblait s'élever

en pic et avoir l'apparence d'une voile : nous n'en
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approchâmes pas assez près pour y voir rien de

plus do dessus le tillac. «restime que sa latitude est

d'environ 2 degrés 50 minutes nord, et sa longi-

tude de 136 degrés 10 minutes est du méridien de

Ix)ndre8.

INous continuâmes d'avoir un courant au nord

jusqu'au 5 octobre, jour où , étant au 4* degré 30

minutes de latitude nord , je le trouvai venant du

sud et très Fort. Entre autres choses qui nous man

quaient, je n'avais pas de petit bateau à bord, de

sorte que je ne pus point examiner les courans,

malgré le grand désir que j'en avais. Je pense pour-

tant que, lorsque le courant portait au sud, il in-

clinait à l'est, et que, lorsqu'on portait au nord, il

inclinait à l'ouest.

Le 12 nous aperçûmes une petite ile où nous

vîmes des arbres , quoiqu'elle ne fût guère plus large

qu'un rocher: je l'appelai Carrent Island {île du Cou-

rant). Elle gît au 4" degré 40 minutes de latitude

nord et au 14" degré 24 minutes de longitude ouest

du promontoire de la Reine Charlotte. Le lende-

main, nous découvrîmes deux autres petites îles

auxquelles je donnai le nom êitles de Saint-André.

Elles sont situées au 5" degré 18 minutes de lati-

tude nord et au 14" degré 47 minutes de longitude

ouest du promontoire de la Reine Charlotte. J'ap-

pelai la petite ile (le du Courant, parce que nous

avions un courant sud si fort, qu'il nous faisait
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dériver chaque jour de vingt-quatre à trente milles

vers le midi , sans, parler de la variation qu'il oc-

casionait dans notre longitude. .

' •'

.^^_.^^,, ^ ^ ^ §8. ;"

,. ^^.:,,_.-^J.^/

Description de la côte de Mindanao et .'^es lies qui l'avoisinent.

Erreurs de Dampier i, .gées.

Nous découvrîmes encore terre le 26 ; mais, étant

hors d'état de faire des observations, nous ne pûmes

déterminer notre latitude et notre longitude que

par approximation. Le lendemain , 27 , fut cepen-

dant plus favorable, et nous reconnûmes que la

terre que nous avions vue était la partie nord-

est de l'ile de Mindanao. Co;nme j'avais plusieurs

de mes gens malades et que j'étais dans un besoin

très pressant de rafraîchissemens , je résolus d'en-

treprendre de nous procurer quelques provisions

dans une baie que Dampier a décrite comme étant

située à la partie sud-est de l'île, et qui, à ce qu'il

raconte, lui fournit une grande quantité de bétes

fauves qu'il tua dans une savanne. Je côtoyai donc

cette partie de l'île, et, afin de ne pas manquer la

baie, j'envoyai mon lieutenant en avant avec un

bateau et un certain nombre d'hommes, pour qu'il

se tînt aa plus près de la côte. !ls ne trouvèrent

point de baie pareille à celle dont parle le voya-

geur que nous venons de citer; mais ils aperçurent
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à la pointe la plus méridionale de Tile un petit

enfoncement, au fond duquel étaient une ville et

un fort.

Dès que les j^ens qui étaient à terre virent notre

bateau , ils tirèrent un coup de canon et détachè-

rent trois canots ou piroj^ues remplies d'insulaires.

Comme mon lieutenant n'avait pas assez de forces

pour s'opposer à cette attaque, il revint sur-le-

champ au vaisseau. Les piro{];ues lui donnèrent la

chasse jusqu'à ce qu'elles fussent à la vue de notre

bâtiment : intimidées alors par notre jgrand nom-

bre, elles jugèrent à propos de s'en retourner. Les

tentatives que je fis pour chercher la baie et la

prairie de Dampier ayant ainsi été sans succès

,

j'aurais mouillé à la hauteur de cette île malfj^ré

l'attaque des habitans, si je n'avais pas été obligé

de tirer de la cale quelques pièces d'artillerie, et

de faire quelques réparations nécessaires dans les

agrès. ' •
^ >

• '
* i7.,ïH j<p.

Cette circonstance me fit porter un peu à l'est

,

où, le 2 novembre, je mis à l'ancre. La pointe la

plus occidentale de la baie nous restait ouest-sud-

ouest, à environ trois milles, et la pointe la plus

orientale est-quart-sud-est , à peu près à un mille

de distance. Nous avions au nord-ouest une rivière

qui a son embouchure dans la baie, et au sud-est,

à environ cinq lieues, le pic d'une île appelée Hum-

mock Island ' tie du Mondrain \ Nos deux bateaux
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allèrent à la rivière avant la nuit du même jour , et

ils revinrent chargés d'eau. Ils ne virent aucune

trace d'habitans dans lendroit où ils débarquè-

rent ; mais nous remarquâmes une pirogue qui s a-

vancait autour de la pointe la plus occidentale de

la baie que nous supposâmes avoir été dépêchée

de la ville, pour apprendre qui nous étions, ou

au moins pour reconnaître ce que nous faisions.

Dès que j'aperçus cette pirogue
, j'arborai pa-

villon anglais. Je ne désespérais pas qu'elle vînt à

bord; mais après nous avoirexaminé quelque temps,

elle s'en retourna. Comme nous n'avions vu aucun

vestige d'habitans à l'endroit de l'aiguade
, j'avais

dessein d y remplir de nouvelles futailles le lende-

main, et de tâcher aussi d'y faire du bois; mais,

sur les neuf heures du soir , nous fûmes surpris

d'entendre tout à coup un bruit fort sur cette par-

tie de la côte qui était vis-à-vis le vaisseau. Ce bruit

était produit par un grand nombre de voix d'hom-

mes, et ressemblait beaucoup au cri de guerre que

les sauvages d'Amérique poussent au moment de

leurs combats, et qui, au rapport de tous ceux qui

l'ont entendu , a quelque chose de si terrible et de

si affreux qu'on ne peut l'exprimer.

Je fus alors de plus en plus convaincu qu'il était

nécessaire d'employer le peu qui nous restait de

forces du mieux qu'il nous serait possible. JNous

continuâmes le lendemain, 3, à tirer les canons de
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la cale, et a raccommoder les agrès qui en avaient

besoin. N'ayant aperçu aucun des insulaires qui

s'étaient efforcés de nous effrayer par leurs cris

pendant la nuit, j'envoyai à onze heures la cha-

loupe à terk-e pour y faire encore de l'eau. Comme
je pensais que probablement ils s'étaient cachés

dans l*».s bois
,
je tins le canot armé et équipé avec

le lieutenant à bord, tout prêt à donner du secours

à nos gens s'ils étaient menacés de quelque danger.

11 parut bientôt que mes conjectures étaient fon-

dées; car nos gens n'eurent pas plus tôt quitté la

chaloupe , qu'un grand nombre d'insulaires armés

sortirent du bois : l'un d'eux portait à la main quel-

que chose de blanc que je pris pour un signe de

paix. Je ressentis de nouveau dans cette occasion

ce que j'avaiii déjà éprouvé plusieurs fois aupara-

vant, combien le mauvais équipement du vaisseau

était malheureux pour nous. Je n'avais point à bord

de pavillon blanc, et. pour s^ippléer à ce défaut du

mieux quiil m'était possible, j'ordonnai à mon lieu-

tenant, que j'envoyai à terre dans le canot, d'arbo-

rer une de mes nappes.

Dès que l'officier eut débarqué, le porte-éten-

dard et un autre insulaire s'approchèrent de lui

sans armes et le reçurent avec de grandes démons-

trations d'amitié. L'un d'eux lui adressa la parole

en Hollandais, langue qui n'était entendue d'aucun

de nos gens. Il proféra ensuite quelques mots en
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langage espa^j^nol
,
qu'un des homnies de notre canot

savait fort bien. L'Indien cependant parlait si mal

,

que ce fut avec beaucoup de peine H par le sp-

cours de plusieurs signes qu'il sp fît entendre. Peut-

être que si quelqu'un de notre équipage avait su

le hollandais , il l'aurait trouvé aussi peu habile

dans cette langue que dans l'autre. Il s'informa du

capitaine qu'il appelait skyper , maître du navire,

et il demanda si nous étions Hollandais, si nolro

bâtiment était un vaisseau de guerre ou un vais-

seau marchand, combien il portait d'hommes et de

canons, et si nous allions à Batavia, ou bien si nous

en revenions. Lorsque nous eûmes répondu à toutes

ces questions, s! nous dit que nous devions aller

à la ville, et qu'il nous introduirait chez le gouver-

neur à qui il donnait le titre de rajah.

Le lieutenant lui répondit alors que nous étions

dans le dessein d'y aller effectivement ; mais qui'

nous avions un grand besoin d'eau , et qu'il de-

mandait la permission d'en remplir queijjues ton-

nes. H le pria aussi de faire écarter à une plus

grande distance les insulaires qui étaient armés

d'arcs et de flèches. L'Indien, qui semblait être re-

vêtu d'une autorité considérable, lui accorda ce

qu'il désirait ; et comme il paraissait faire une at-

tcnti*>n particulière à un mouchoir de soie que

mon lieutenant portait autour de son cou, celui-ci

le lui présenta sur-le-chaiip. L'Indien , dont l'ha-
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billeraent ressemblait assez à celui des Hollandais.

le pria d'accepter en retour i-uie espèce de cra-

vate faite d'une toile de coton grossière qu'il por-

tait autour du sien.

Après cet échanjje de cravates, il demanda à

l'officier si le vaisseau avait à bord quelques mar-

chandises pour commercer. Il lui répondît que nous

r.'en avions que pour acheter des provisions : sur

quoi le chef lui répliqua que nous aurions tout ce

dont nous avions besoin. - ^

A l'issue de cette conférence que je regardai

comme un augure favorable des avantages que cette

place pouvait nous procurer, les bateaux revinrent

à bord chargés d'eau , et nous reprîmes gaîment

nos occupations duns le vaisseau.

Cependant il s'était à peine écoulé deux heures

lorsque nouu vîmes, avec autant de surprise que

de douleur, plusieurs centaines d'hommes armés

qui se plaçaient vis-à-vis de notre bâtiment en dif-

férens endroits du rivage, parmi les arbres. Ils

avaient pour armes des fusils , des arcs , des flèches

,

de grandes piques ou lances, dj larges sabres, une

espèce de poignard appelé m, et des boucliers.

Nous observâmes aussi qu'ils retirèrent dans les

bois une pirogue qui était sur la côte sous un an-

gar. Ces apparences n'annoViçaient pas des hommes

pacifif^ues. Elles furent suivies par d'au-ires qui

nous firent connaître plus clairement leur mau-
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vaise volonté ; car ces insulaires passèrent le reste

du jour à entrer et sortir des bois, comme s'ils se

fussent exercés à l'attaque d'un ennemi. Quelque-

fois ils jetaient leurs traits et lançaient leurs jave-

lines dans la mer du côté du vaisseau; d'autres fois

ils élevaient leurs boucliers et agitaient leurs sa-

bres contre nous d'une manière menaçante. Pen-

dant tout ce temps-là , nous n'étions pas oisifs à

bord : nous montâmes nos canons , nous raccommo-

dâmes nos agrès, et nous mîmes tout en ordre

avant le soir.

Ëtant prêt alors à faire voile, je résolus, s'il était

possible, d'avoir une autre entrevue avec les insu-

laires de la côte, et d'apprendre la raison d'un

changement à notre égard si subit et si extraor-

dinaire. Je dépéchai donc mon lieutenant, et comme

un témoignage de nos intentions pacifiques, il arbora

une seconde fois la nappe en signe de trêve. J'eus

la précaution cependant d'envoyer le bateau vers

une partie du rivage où il n'y avait point de bois,

afin que nos gens ne fussent pas exposés à être

assaillis par des ennemis qu'ils ne verraient pas :

j'ordonnai aussi que personne n'irait à terre. Lors-

que ies indiens s'aperçurent que le bateau appro-

chait de la côte, et que personne ne débarquait,

an d'eux sortit du bois avec un arc et des flèches,

et lui fit signe d'aborder dans l'endroit où ii était.

L'officier eut la prudence de n'y pas consentir,

:' '.-. <;'¥
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parce que nos gens auraient été à la portée du feu

des insulaires qui étaient peut-être placés en em-

buscade; il attendit quelque temps, et, voyant qu'il

ne pouvait pas obtenir une conférence à d'autres

conditions, il revint au vaisseau. 11 dépendait cer-

tainement de moi de détruire un grand nombre

d'individus de ce peuple si peu hospitalier, en ti-

rant nos grosses pièces d'artillerie dans le bois;

mais cet expédient n'aurait pas eu d'heureuses

suites. Nous n'aurions pas pu , dans la suite , nous

procurer de l'eau et du bois, sans risquer la vie

de nos gens : j'espérais toujours acheter des ra-

fraichîssemens de bon accord à la ville dans la-

quelle j'étftis résolu de me rendre, étant alors en

état de me défendre contre une attaque subite.

C'est pour cela que le lendemain au matin, 4, à

la jointe du jour, je fis voile avec une petite brise

de terre, de cet endroit que j'appelai la baie Trom-

peuse ^
; et entre dix et onze heures nous sortîmes

de la baie ou enfoncement , au fond duquel nos ba-

teaux avaient découvert la ville et le fort. Il arriva

que, précisément à ce moment, le temps devint

sombre avec une plpie forte, et la brise commença

à souffler violemment d'un rumb qui mettait la

terre sous le "vent. Je fus obligé de prendre le large,

et, n'ayant point de temps à perdre, je portai à

Deceitfulbay.

III. 12
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Touest, aBn de pouvoir gagner Batavia avant que la

saison fût passée.

Je décrirai d'une manière particulière notre na-

vigation sur la mer qui lave les côtes de cette île,

d'autant plus que ce qu'en a dit Dampier est en

plusieurs points rempli d'erreurs. ^ ?

Ayant vu la partie nord-est de l'île le 26 d'oc-

tobre, sans savoir certainement si c'était Minda-

nao ou ^'île de Saint-Jean, nous nous en approchâ-

mes davantage le lendemain , et nous découvrîmes

un endroit qui est la partie la plus sud-est de iMIn-

danao
,
que nous connaissions sous le nom de Saint-

Augustin , et qui s'élève en petits mondrains qui se

prolongentjusqu'à une pointe basse au boVd de l'eau.

Elle court nord-est, k vingt -deux lieues de dis-

tance d'une petite île, qui ost distinguée, par une

colline ou mondrain , des autres îles situées à la

hauteur de la pointe la plus méridionale de Min-

danao, et que j'appelai pour cela île du Mondrain,

Toute cette terre est fort haute ; une chaîne de

montagnes s'élève derrière une autre, de ma-

nière qu'à une grande distance elle n'a pas l'appa-

rence d'une seule île , mais' de plusieurs. Après que

nous eûmes découvert l'île pour la première fois,

nous tournâmes le côté oriental depuis le norfl

jusqu'au cap Saint-Augustin, dans Tespace d'envi-

ron vingt lieues. Le vent soufflait du sud le long de

la côte; et comme nous approchions de la terre,
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nous nuvi|Tuâmes vers une ouverture qui avait l'aj)-

parcnee d'une bonne baie, dans laquelle nous avions

dessein de mettre à l'anere ; mais nous trouvâmes

que l'eau y était trop profonde , et que quelques

bas-Fonds en rendaient l'entrée danjjereuse. Je don-

nai le nom de baiede Désappointement k cette baie,

qui gît à environ liuit ou dix lieues nord-quart-

nord-est du cap Saint-Augustin , extrémité sud-est

de rile. Pendant que nous étions au large portant

vers c^tc baie, nous observâmes un grand mon-

drain qui semblait être une île, mais que je regarde

comme une péninsule jointe à la grande terre par

un isthme bas. Ce mondrain formait la partie la

plus septentrionale de l'entrée, et un autre monti-

cule , d'une surface égale qui liu* est opposée , for-

mait la partie la plus méridionale. Entre ces deux

pointes il y a des bas-fonds dont nous avons déjà

parlé, et plusieurs petites îles dont on n'aperçoit

qu'une seule, et même lorsqu'on est très près.

Nous ne vîmes aucune trace d'habitans sur la

côte. La terre est d'une hauteur prodigieuse, avec

des montagnes entassées les unes sur les autres, et

dont les sommets sont cachés dans les nues : c'est

pour cela que, lorsqu'on est au large, il est pres-

que impossible d'estimer sa distance; car ce qui

paraît être de petites collines qui se montrent à

peine au-dessus de la surface de l'eau , en compa-

raison des montagnes qu'on voit par -dessus, se
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|];ro9sit ii ineHiirc qu'on (>ii approi lie, et Ton trouve

que réloi|;neinent vhI trois fois plus jjrand qu'on

ne l'iniH(;inait. (\v\ i «expliquera peut-être pourquoi

la terre est si mal placée, et son {gisement si dif-

férent dans toutes les cartes anglaises.

Nous rencontrAnies un foi't courant qui portait

aO sud le long de la r , suivant la direction (h>

la terre. \ja terre hauti; |ui est au nord de SaiiU-

Augustin s abaisse par degrés vers le cap, pointe

basse et plate (}ui en fait lextrémité, et à*la hau-

teur de laquelle deux grands rochers sont situés à

très peu de distance. 8a latitude est de 6 degrés

15 minutes nord, et sa longitude de 127 degrés 20

minutes est. •
•
•

Depuis ce cap la terre court ouest et ouest-quart-

sud-ouest dans un espace de six ou sept lieues; en-

suite elle remonte au nord-ouest, en faisant une

baie très profonde, dont nous ne pûmes pas voir

le fond, en la traversant du cap Saint- Augustin

jUsqu a la hauteur qui est de lautrc côté : ce trajet

n'est pas moins de douze lieues. I^ côte, sur le

côté le plus éloigné de la baie , en quittant le

fond, court d'abord au sud et au sud -sud -ouest

et ensuite au sud-ouest-quart-ouest, vers l'extré-

mité méridionale de l'ile.

A la hauteur de cette extrémité méridionale, que

Dampier appelle par erreur l'extrémité sud-est (la

pointe sud -est étant le cap Saint -Augustin), on
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li'Oiivc dix ou (lou/« ile» ilaiiN un eNpuu<; t\v cinq
,

SIX et M>pt liiMies, quoique le niéuie auteur ômt

qu'il n'y en a qut» deux, et que priseti ensemble

('lIcH ont seulement environ cinq lieuei de circon-

iV'rence. I^es ileK que j'aperyuM ne pouvaient pas

iHfv renfermées dans un espace moindre de quinze

lieues; et, par le '^ lue des pirojjfues que j'y vis,

j^nafrinequeile^ nplics d'habitans. 1^ plus

lirandc de ces iU .ee au sud-ouest des au-

tres, et fait un pic remarquable, de sorte qu'on

la découvre d'abord en approchant de la terre, et

même elle est visible à une très grande distance :

sa latitude est de •> defjrés 24 minutes Tiord, et sa

longitude de 126 de^^vés 37 minutes est. Celte ile,

que j'appelai lie du Mondrain '
, porte à viujjl ou

vingt-deux lieues au sud-ouest-quart-ouest de Saint-

Augustin, et la partie la plus méridionale de l'île

(le Mindanao gît au sud-ouest-trois-quart-ouest, de

vingt-un à vingt-trois lieues du même cap. Cette

extrémité la plus méridionale est composée de trois

ou quatre pointes qui courent est et ouest l'une

de l'autre , dans un espace d'environ sept milles .

elles sont situées au 5° degré 34 minutes de latitude

nord, et au 126^ degré 25 minutes de longitude,

.le passai entre ces îles et la grande terre, et je

trouvai le passage bon, le courant ayant sa direc-

tion à l'ouest. Dampier a placé sa baie et sa prairie

' llummociv-lsland.
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quatre lieues au nord-ouest de Tîle la plus orien-

tale: je la cherchai dans ce passage, ainsi que sur

toute la partie sud-est de l'île , jusqu'à l'instant où

nous arrii^Nlies dans une' petite crique qui se pro-

longe vers la ville.

Toute la partie méridionale de Mindanao est ex-

trêmement agréable : on y voit plusieurs cantons

qui ont été défrichés pour des plantations , et de

grandes plaines d'une belle verdure. Cette partie

de l'Ue est bien peuplée, ainsi que les îles voisines.

Je ne donnerai pas une description de la ville,

parce que le temps fut si brumeux que je ne pus

pas la voir
; je ne pus pas non plus distinguer suf- ,

iisamment la terre pour en déterminer la situation.

Entre l'île du Mondrain, qui est la plus grande

et la plus occidentale de toutes, et les îles situées

à son est, qui sont toutes plates et unies /il y a un

passage qui porte nord et sud, et qui ne paraît pas

être embarrassé. Celle de ces îles qui est située

plus avant au nord -est est petite, basse et plate,

environnée d'une grève de sable blanc , avec beau-

coup de grands arbres au milieu : à l'est ou au

nord-est de cette île, il y a des bas-fonds et des

brisans. Je n'ai vu aucune des îles dont parle Dam-

pier, et qui sont placées dans toutes* les cartes

près de Mindanao , au large : elles sont peut-être à

une distance plus éloignée qu'on ne le croit com-i

munément.
^

» ' •
« r.

\
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Nous quittâmes Mindanao, très mortifiés de n'a-

voir pas obtenu les rafraichissemensque les habi-

tans nous promirent avec tant d'empressement à

la première entrevue. Nous soupçonnâlnes qu'il y

avait dans la ville des Hollandais ou au moins des

partisans de cette nation, et que, lorsqu'ils eurent

découvert que nous étions Anglais, afin de nous

empêcher d'avoir aucune communication avec les

naturels du pays, ils avaient envoyé un détache-

ment armé, qui arriva environ deux heures après

notre conférence amicale avec les premiers, insu-

laires : les hommes qui nous défièrent de la côte

faisaient partie de ce détachement. «*

s 9-

Passaffo de Mindanao à' Ttle des Célèbes. Description particulière

du détroit do Macassar, dans laquelle on corrige plusieurs

erreurs.

Après avoir quitté Mindanao , je portai à l'ouest

pour trouver le passage appelé détroit de Macas-

s{|;r, qui est entre les îles de Bornéo et des Célè-

bes, et j'y entrai le 14 novembre 1767. J'observai

que , pendant tout le temps de cet%,e traversée

,

nous eûmes un fort courant nord-ouest; mais, pen-

dant que nous étions plus près de Mindanao que

des Célèbes, il avait sa direction plutôt vers le

nord que vers l'ouest; et au contraire, lorsque nous

fûmes plus près des Célèbes que de Mindanao, il
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courait plutôt à l'ouest qu'au nord. La terre des

Célèbes^ sur rextrémité septentrionale de Tile qui

se prolonge jusqu'à l'entrée du passage , est très

élevée , et semble courir fi peu près à l'oucstrquart-

sud-ouest jusqu'à une pointe remarquable dans le

passage qui s'élève en mondrain, et que nous pri-

mes d'abord, pour une ile. Je pense que c'est la

même qui est appelée dans les cartes françaises

pointé de Stwomen , mais je lui donnai le nom de

poinie du Mondrain, Sa latitude est de 1 degré

20'minutes nord, et sa longitude de 121 degrés 39

minr^^fïs est. C'est une bonne balise dont peuvent

se servir, pour reconnaître le passage, ceux qui

rencontrent la terre en venant de l'est. Depuis la

pointe du Mondrain, la terre court pïus au sud,

à peu près au sud-ouest-quart-ouest. 11 y a au sud

de cette pointe une baie profonde remplie tl'iles et

de rochers qui m'ont paru très dangereux.

A l'est de cette même pointe, et près de la côte,

^sent deux iles, dont l'une est très plate, longue

et unie, et dont l'autre s'élève f ollines. Ces deux

îles, ainsi que le pays adjacent, sont couvertes de

beaucoup de bois. Je rangeai de près une autre

petite lie qui est à l'est de celle-ci. Un peu à l'ouest

de ces iles, nous ne vîmes pas moins de soixante

pirogues qui péchaient sur quelques bas-fonds si-

tués entre le lieu où elles étaient et la pointe du

Mondrain. Cette partie de la côte me parut avoir
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un fond de rodies, et je croit qu'on ne doit pat

en approcher tant de ^randea précautions. Je trou-

vai dant cet endroit :{ue let courant variaient et

n avaient pat une direction déterminée : quelque-

foit ilt portaient au tud, d*autret foit au nord, et

d'autres iois il n'y en avait point du tout.

Le 21 , comme nous portions vert Bornéo, nous

rencontràmet deux petites tlet que je jugeai être

les mêmes que celles qu'on appelle îles de Taba

dans les cartes françaises : elles sont très petites et

couvertes d^arbres. Elles gisent à 1 degré 44 mi-

nutes de lati. iide nord, et au 7* degré 32 minutes

de longitude luest de l'extrémité méridionale de

Mindanao, à environ cinquante -huit lieues de la

pointe du Mondrain, ou de la pointe de Stroomen.

Nous fîmes tous nos efforts pour gagner terre

sur la côte de l'île de Bornéo; mais nous ne pûmes

pas en venik- à bout, et nous continuâmes à com-

battre contre nos 4l|blheurs jusqu'au 3 décembre

,

lorsque nous rencontrâmes les petites îles et les

bancs de sable appelés fes petits Pater Noster. Le

plus méridional est situé au T degré 31 minutes

de lafitude sud , et le plus septentrional au T de-

gré 15 minutes sud : je pense que la longitude de

ce dernier est de 1 1 7 degrés 1 2 minutes est. Us

courent à peu près au sud-est-quart-sud et au nord-

ouest-quart-nord l'un de l'autre à huit lieues de

distance. Entre ces deux, il y en a d'autres, et ils

' 4.!
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sont en tout au nombre de huit, ils gisent très près

dé File des Gélèbés du côté du détroit , et, ne pou-

vant doubler rti l'un ni lautre, ni gagner à Touest de

ces bancs, nous fûmes obligés de diriger notre route

entre eux et Tile des Célèbes. Nous eûmes un temps

orageux, des vents contraires et des rafales subites

et violentes. Comme nous n'avions pas assez de bras

pour ferlek* nos voiles, ces coups de vent mirent

s#ivel^t en danger nos mâts et nos vergues, et en-

dommagèrent beaucoup nos voiles et nos agrès,

surtout lorsque nous étions obligés de forcer de

voiles pour ne pas tomber dans une anse profonde

sur la côte des Célèbes. Les ravages du scorbut

étaient alors universels : il n'y avait pas un seul

homme dans tout l'équipage qui fût exempt de cette

maladie. Les vents et les courans qui nous étaient

contraires avaient tant de force
, que nous né pou-

vions avancer ni à l'ouest ni au sud pour trouver

un lieu de relâche. Notre espri^lpartageait les peines

du corps: tous les visages répandaient un découra-

gement général , surtout parmi ceux qui n'étaient

pas en état de venir sur le tillac.

Nous restâmes jusqu'au dix dans cette situation

déplorable , et il n'est peut-être pas aisé à l'imagi-

nation la plus fertile de concevoir un malheur et

un danger plus grands que les nôtres. Cependant

,

• étant malades , affaiblis , mourans , voyant des terres

où nous ne pouvions pas arriver, exposés à des
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tempêtes qu'il nous était impossible de surmonter,

nous fûmes attaqués par un pirate, et, afin que cet

accident inopiné nous accablât dans toute sa force,

il survint à minuit, lorsque les ténèbres extraor-

dinairement épaisses nç pouvaient pas manquer

d'augmenter la confusion et la terreur. Cette atta-

que subite, loin de nous abattre, excita notre cou

rage; et quoique notre ^nemi entreprit de venir

à Tabordage avant que nous soupçonnassiotis sa

proximité, nous Hmes avorter son projet. 11 fit alors

un feu très vif sur nous avec des armes que nous

supposâmes être des pierriers et des fusils. Quoi-

qu'il eût pris les devans, nous répondîmes bientôt

à son attaque, et si efficacement que, peu de temps

après, le bâtiment coula à fond, et tous les misé-

rables qui étaient à bord périrent. C'était un petit

vaisseau ; mais il nous fut impossible de connaître

de quel pays il venait ou comment il était équipé.

Le 12 nous rencontrâmes les dangereux bancs

de sable appelés les Spera-Mondis , et nous eûmes

le chagrin de trouver que la mousson d'ouest avait

commencé, et que, contre ces vents et le courant,

il était impossible à tout vaisseau de gagner à l'ouest

la hauteur de Batavia. 11 était nécessaire alors d'at-

tendre jusqu'au retour de la mousson est etjusqu'à

ce que le courant changeât de direction. Nous

avions perdu treize personnes de notre équipage,

et il n'y en avait pas moins de (rente qui éfaient aux

-«#



188 VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

portes de la mort. Tous les officiers subalternes

étaient malades, et le lieutenant et moi, qui faisions

tous les services, nous étions très faibles. Dans ces

conjonctures, je ne pouvais pas tenir la mer, et il

ne me restait d'autres moyens pour conseryer la vie

du reste de l'équipage , que de relâcher à quelque

endroit où nous pussions trouver du repos et des

rafraichissemens. Comme, nous étions fort avancés

au |ud, je. résolus donc de profiter de cette cir-

constance, et de faire des efforts pour gagner Ma-

cassar, principal établissement des Hollandais, dans

nie des Célèbes. )

Le lendemain, 13, nous rencontrâmes quelques

îles qui ne sont pas éloignées de cet endroit , et nous

vîmes ce que nous avions pris quelquefois pour des

bancs de sable et d'autres fois pour des bateaux avec

des hommes à bord , mais que nous reconnûmes

ensuite être des arbres et d'autres matières flottantes

sur l'eau, avec des oiseaux perchés dessus. Nous nous

trouvâmes tout à coup vingt milles plus au sud

que nous ne nous y attendions; car le courant, qui

nous avait portés quelque temps au nord, nous avait

chassés au sud pendant la nuit. Noustirâmes ensuite

à l'est et est-demi-nord , dans le dessein d'aller au

nord d'un bas-fond qui n'a point de nom dans le

Pilote anglais des Indes orientales , que les Hol-

landais appellent le Thumb. A midi cependant nous

étions dessus, et notre eau* diminua tout à coup
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à quatre brasses fond de roches. Nous gouYernAmes

au sud-ouest, et, tenant le bateau en avant pour

sonder, nous fîmes le tour du côté occidental du

bas-fond, par dix et douze brasses > notre eau deve-

nant plus profonde lorsque nous portâmes à l'ouest,

et diminuant, au contraire, lorsque nous mimes le

cap à Test.

Quand nous étions sur le bas-fond, notre l^i-

tude, par observation, était dé S degrés 20 min.

sud ; et la plus septentrionale des îles appelées les

T/oiS'Frères nous restait au sud 81 degrés est, à

cinq ou six lieues de distance. Cette ile e'st appelée

(hn Dinanga dans lé Pilote anglais; mais les Hol-

landais la nomment ie Frère septentrional.

Entre les Trois-Frères et la terre des Célèbes, il

y a une autre lie appelée (le de Tonikikx, qui est

beaucoup plus grande qu'aucune de celles-ci. Elles

ne sont point habitées, quoiqu'il y ait sur toutes

un petit nombre de huttes appartenant à des pé-

cheurs. ^|LMi .....
Quand nou& approchâmes de la côte des ('élèbes,

nous avions des brises de terre et de mer ; ce qui

nous obligea de tenir la côte, quoique nos forces

fussent tellement diminuées, que nous avions toutes

les peines imaginables de manier la petite ancre.

Le soir du 15 nous mouillâmes à environ qua-

tre milles de l'a ville de Macassar, située au 5*^ de-

gré 10 ou 12 minutes de latitude sud, et au 117*'

^ -»
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degré 28 minutes de loii|{itude est. Nous n'avions

pas passé moins de trente-cinq semaines pour y ar-

river depuis le détroit de Magellan.

Cequi arriva à la hauteur de Macassar, et passage de là à Roiithaiii.

4ie soir même où nous avions mis à l'ancre , un

Hollandais, dépéché par le gouverneur, vint à bord

sur les onze heures, pour savoir qui nous étions.

Lorsque je lui fis entendre que le Swallow était un

vaisseau de guerre anglais, il parut fort alarmé,

parce qu'aucun vaisseau de roi de la Grande-Bre-

tagne n'avait été là auparavant. Je ne pouvais pas

lui persuader de quitter le tillac et de descendre

dans ma chambre: nous nous séparâmes cependant

bons amis suivant toute apparence.

IjC lendemain au matin, 16, à la pointe du jour,

j'envoyai mon lieutenant à là ville avec une lettre

pour le gouverneur , dans laquelle je l'informais de

la cause de mon arrivée, et lui demandais la li-

berté du port , afin d'acheter des rafraichissemens

pour mon équipage qui se mourait ;
je le priais aussi

d'accorder à mon vaisseau un abri contre les tem-

pêtes qui approchaient, et jusqu'au retour d'une

saison convenable pour faire voile à l'ouest. J'or-

donnai à mon lieutenant de. remettre cette lettre

au gouverneur .lui-même, à moins qu'il n'eût de
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bonnes raisons de faire le contraire; mais, lorsque;

mon ofHcier arriva au quai de la ville, on ne lui

permit pas de débarquer non plus qu'à personne

du bateau, il refusa alors de délivrer sa lettre à un

messager: le (gouverneur en fut instruit, et il en-

voya deux officiers appelés le sabandar et le fis-

cal, ils dirent à mon lieutenant qu il ne pouvait

pas remettre lui-même la lettre au gouverneur,

parce qu'il était malade et qu'ils venaient par son

ordre exprès la chercher. M. Gower la leur donna

enfin, et ils s'en allèrent. Tandis qu'ils retournèrent

à la ville , mon officier et ses gens restèrent à bord

du bateau exposés à la chaleur brûlante du soleil

,

qui était presque perpendiculaire à midi; et l'on

ne souffrit pas qu'aucun des bateaux du pays ap-

prochât d'eux pour leur vendre des rafraîchis-

semens. ^*^'

Sur ces entrefaites, nos hommes du bateau ob-

servèrent beaucoup de tumulte et de bruit sur la

côte, et tous les sloops et bâtimens propres à être

armés en guerre furent équipés avec toute la

promptitude possible. Je crois pourtant que nous

l'aurions emporté sur toutes leurs forces maritimes

si l'équipage avait été bien portant. Alors je formai

le dessein de m'avancer et de mouiller tout près de

la ville; mais le bateau était absent, et, avec tous

nos efforts réunis , nous ne pûmes pas lever l'ancre

,

quoique ce fût une des petites. ^^^
' ^ *>',j.')

. »
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Après que mon lieutenant eut attendu einq heu-

res dans son bateau , on lui dit que le gouverneur

avait dépéché deux officiers vers moi, et qu'ils

portaient réponse à ma lettre. A peine fut-il de re-

tour et nous eut-il fait ce rapport, que les deux

envoyés arrivèrent à bord. Nous apprîmes ensuite

que Tun d'ei:x était enseigne de la garnison, et

l)iutre écrivain de la Compagnie hollandaise. Ils me
remirent la lettre du gouverneur; mais elle se

trouva écrite en Hollandais, langue qui n'était en-

tendue d'aucun des hommesde l'équipage. Les deux

officiers cependant qui me l'apportèrent parlaient

français, et l'un d'eux la traduisit dans cette lan-

gue. Elle contenait en substance que « je devais

partir à l'instant du port, sans approcher davan-

tage de la ville ; que je ne devais mettre à l'ancre

sur aucune partie de la côte, ni permettre à nos

gens de débarquer dans aucun endroit soumis à sa

juridiction, n

Avant de faire une réponse à cette lettre , je mon-

trai aux envoyés qui me l'avaient apportée, le nom-

bre de nos malades. Us parurent fort affligés à la

vue de tant d'hommes malheureux qui se mou-

raient de langueur et d'infirmité. Je leur repré-

sentai qu'ils étaient témoins de la nécessité pres-

sante où nous étions de nous procurer des rafraî-

chissemens ; qu'il serait injuste et cruel de refuser

de nous en vendre; que, puisque nous étions sur un
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vaÎMeau de roi , on agirait non-tï'uleinent contre

leM traités subsistant entre les deux nations, mais

encore contre les lois de la nature. Ils semblaient

convenir de la force de ce raisonnement , mais ils

avaient une réponse courte et décisive toute prête.

Ils disaient toujours que « des ordres absolus et in-

dispensables de leurs maîtres, auxquels ils devaient

obéir, ne leur permettaient pas de souffrir qu'au-

cun vaiiêeau, de quelque nature qu'il fût, séjour-

nât dans ce port. » Je leur répliquai que des per-

sonnes qui étaient dans notre situation n'avaient

rien à craindre au-delà de ce qu'ils souffraient;

que, s'ils ne m'accordaient pas sur-le-champ la li-

berté du port pour acheter des rafraîchiçsemens

et me procurer un abri, j'irais, dès que le vent

le permettrait, affronter toutes leurs menaces et

toutes leurs forces, et mouiller tout près de la ville;

que si enfin je ne venais pas à bout de les intéres-

ser a notre sort , je me ferais échouer sous leurs

murailles , et qu'après avoir vendu notre vie aussi

chèrement que nous pourrions
, je les couvrirais

d'infamie, pour avoir réduit un ami et un allié à

une si terrible extrémité. Cette déclaration parut

les alarmer d'autant plus que notre situation suffi-

sait seule pour les convaincre que je tiendrais ma

parole. Ils me pressèrent avec beaucoup d'émotion

de rester où j'étais, jusqu'à ce que j'eusse au moins

reçu une seconde lctti*e du gouverneur. Après quel-

III. 13
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que altercation , j'y consentis , à condition que le

)];ouverneur me ferait part de sa résolution avant

que la brise de mer commençât à souffler le len*

demain. .
'^^

Nous passâmes le reste du jour et toute la huit

dans un état d'anxiété mêlée d'indignation , qui ag-

gravait encore l'horreur de notre état. Le lende-

main 7y dès le grand matin, nous eûmes la dou-

leur de voir un sloop monté de huit caniuis et un

des bâtimens du pays équipé en guerre, et ayant

à bord un grand nombre de soldats , venir de la

ville et mettre à i ancre aux deux côtés de notre

vaisseau. Je détachai sur-le-champ mon bateau pour

leur parler; mais ils ne voulurent rien répondre à

tout ce qu'on leur disait. Sur le «midi, la brise de

mer se leva , et n'ayant point reçu de nouvelles

du gouverneur, je mis à la voile et m'avançai vers

la ville, très résolu de repousser, autant qu'il me

serait possible, la force par la force, si nous étions

attaqués par les bâtimens qui étaient venus mettre

à l'ancre près de nous. Heureusement pour eux et

pour nous , ces deux bâtimens se contentèrent de

lever l'ancre et de suivre nos mouvemens. ç^cii

Bientôt après que nous eûmes mis à la voile,

..'.e bande de musiciens et plusieurs officiers que

portait un joii bâtiment s'approchèrent de "" nous

et nou j dirent qu'ils étaient envoyés par le gouver-

neur; mais qu'ils ne viendraient pas à bord si nous
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ue jetions l'ancre une seconde fois. Nous remîmes

donc à l'ancre sur-le-champ, et les officiers vinrent

à bord : c'étaient le fiscal , le sabandar, un troisième

appelé maître du port , et l'écrivain dont il a déjà

été fait mention. Us témoignèrent quelque surprise

de ce que j'avais appareillé , et ils me demandè-

rent ce que je prétendais faire. Je leur répondis

que mon unique dessein était de tenir la parole

que je lèftr avais donnée la veille
;
que, justifié par

les droits communs du genre humain , qui l'em-

portent sur toutes les autres lois, je voulais,'

plutôt que de remettre en» mer, où notre destruc-

tion par un naufrage ,
par la maladie ou par la fa-

mine était inévitable, venir sous leurs murailles,

et les forcer à nous fournir ce dont nous avions

besoin , ou faire échouer le vaisseau sur le rivage,

puisqu'il valait mieux périr tout d'un coup dans

un juste combat, que souffrir d'avance les dou-

leurs accablantes de prévoir tous les jours une

mort que nous ne pouvions pas éviter. Je leur fis

remarquer aussi qu'aucun peuple civilisé n'avait ja-

mais laissé périr les prisonniers de guerre, faute

de leur accorder les nécessités de la vie, et moins

encore les sujets des all'/''S qui demandaient seu-

lement la permission d'acheter des alimens pour

leur argent. Ils convinrent volontiers de la vérité de

tout ce que je leur disais; ils semblaient toutefois

penser que je m'étais trop pressé. Mais quand je
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leur dis que j'uvais attendu tout le temps que j'a^

vais fixé j ils me firent quelques excuses de n*étre

pas venus plus tàt , et ils ajoutèrent que, pour me
prouver qu'on avait accordé ce que je désirais, ils

apportaient les provisions que fournit leur pays.

Nous les primes sur-le-champ à bord : elles con-

sistaient en deux moutons, un élan fraîchement

tué, un petit nor~Sre de volailles et quelques fruits

op végétaux. Ces provisions, qui nous arrivaient

fort à propos, furent partagées entre les gens de

Téquipage, et on en fit un bouillon fort agréable

et très salutaire pour le» malades. Ils me montrè-

rent ensuite une autre lettre du gouverneur qui

,

à mon grand étonnement , m'enjoignait de nouveau

de quitter le port, et qui , afin de justifier cet or-

dre , alléguait qu'il ne pouvait pas souffrir qu'au-

cun vaisseau, de quelque nation qu'il fût, séjour-

nât ou commerçât dans le port, sans manquer à

la convention qui a été faite par la compagnie hol-

landaise avec les rois originaires et les gouverneurs

du pays , qui avaient déjà témoigné quelque mé-

contentement à l'occasion de notre arrivée : pour

plus amples détails, il me renvoyait aux officiers

porteurs de sa lettre , qu'il appelait ses commis-

saires.

Je fis observer à ces messieurs qu'aucune stipu-

lation relativement au commerce ne pouvait nous

concerner, puisque nous étions un vaisseau de roi.
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Je leur . i oduisis en même temps ma commission

,

en leur disant qu'on ne pouvait pas, sans abuser

du langage et blesser le sens commun, appeler corn-

mefve la vente qu'on nous ferait, des alimens et

des rafraichisscmens que nous demandions pour

notre argent. Us me firent ensuite plusieurs pro-

positions que je rejetai, parce qu'elles comprenaient

toutes mon départ de cet endroit avant le retour de

la saison. Je leur réitérai ma première déclaration

,

et, afin de lui donner plus de force, je leur fis

voir le cadavre d'un de mes hommes qui était mort

le matin , et dont la vie aurait probablement été

sauvée s'ils nous avaient vendu des rafraichisse-

mens lorsque nous mîmes à l'ancre pour la pre-

mière fois sur leur côte.

Ce spectacle les déconcerta. Après avoir gardé

quelque temps le silence, ils s'informèrent avec

empressement si j'avais été dans les îles à épiceries :

je leur répondis que non , et ils parurent convain-

cus que je disais vrai. Nous en vînmes à une es-

pèce d'arrangement : ils me dirent que ,
quoiqu'ils

ne pussent pas, sans désobéir aux ordres les plus

positifs et les plus exprès de la compagnie , nous

permettre de rester là , cependant j'étais le maître

d'aller dans une petite baie peu éloignée où je trou-

verais un abri sûr contre la mousson dangereuse

,

et où je pourrais dresser un hôpital pour mes ma-

lades. Ils m'assurèrent en même temps que les pro-
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visions et les rafraichissemens y seraient plus abon-

dans qu'à Macassar, d'où l'on nl'enverrait d'ailleurs

tout ce dont j'aurais besoin : ils m'offrirent un bon

pilote pour me .conduire à ce. mouillage.

Je consentis volontiers à cette proposition, à con-

dition que les offres qu'ils m'avaient faites seraient

confirmées par le gouverneur et le conseil de Ma-

cassar, afin qu'on me regardât comme étant sous

\à protection de la nation hollandaise, et qu'on ne

fit aucune violence aux gens de notre équipage.

Les commissaires engagèrent leur parole d'hon-

neur que je serais content du gouverneur et du

conseil ; ils promirent que, le lendemain
,
j'obtien-

drais la ratification que je désirais , et ils me priè-

rent, en attendant, de rester où j'étais. Je leur de-

mandai pourquoi on avait fait mouiller en cet

endroit les bâtimens qui étaient à l'ancre à nos

côtés: ils répondirent que c'était uniquement pour

empêcher les naturels du pays de nous faire des

insultes.
'

> ^-m) *;?* <

Lorsque nos affaires furent ainsi arrangées , je

témoignai du regret de ne pouvoir leur offrir

qu'un verre de vin , de mauvaise viande salée et du

pain moisi : sur quoi ils me prièrent poliment de

permettre que leurs domestiqi^es apportassent à

notre bord les alimens qui avaient été apprêtés dans

leur vaisseau. J'y consentis de bon cœur, et on nous

servit bientôt un dîner très agréable, composé
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de poisson , de viande , de légumes et de fruits.

Le lendemain au matin, 18, le sabandar vint

m avertir que le gouverneur et le conseil avaient

confirmé Tengagenfient de la veille , ainsi qu*on me
l'avait promis. J'étais très montent de l'arrangement,

excepté seulement qu'il me fallait trouver de l'ar-

gent pour mes billets sur le gouvernement de la

Grande-Bretagne. Le sabandar dit qu'il tâcherait de

faire cette affaire. A huit heures du soir il revint

à bord pour m'apprendre que personne de la ville

n'avait des remises à faire en Europe , et qu'il n'y

avait pas une rixdale dans la caisse de la compa-

gnie. Je répondis que, puisqu'on ne me permettait

pas d'aller à terre pour négocier mes billets, j'es-

pérais qu'on me ferait crédit en donnant des billets

sur l'Angleterre pour toutes les dettes que je con-

tracterais, ou des reconnaissances payables à Ba-

tavia. Le sabandar répliqua que le résident de

Bonthain*, place où j'allais, recevi^ait desordres pour

me fournir tout ce dont j'aurais besoin ;
qu'il serait

charmé de prendre mes billets en retour, parce

qu'il avait des remises à faire , et qu'il allait lui-

même en Europe dans la saison suivante. Il me dit

aussi que ce résident avait des biens considérables

en Angleterre où il s'était fait naturaliser. « J'ai dans

mes mains , ajouta le sabandar, de l'argent qui lui

appartient: je vous en achèterai à Macassar les mar-

chandises dont vous aurez besoin , et je les ferai



I

200 VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

partir après vous. » Après lui avoir spécifié tous

les articles et la quantité et le prix , nous nous quit-

tâmes.

liC lendemain, 19, dans l'affrès-midi, je reçus

une lettre si^ée par le gouverneur et le conseil de

Macassar , qui contenait les raisons pour quoi j'é-

tais envoyé à Bonthain , et confirmait la convention

verbale qui subsistait entre nous. v
Bientôt après, Tenseigne, le secrétaire du con-

seil et un pilote , vinrent à bord pour nous accom-

pagner à Bonthain. L'officier Le Cerf devait com-

mander les soldats qui étaient dans les bateaux de

garde , et le secrétaire , comme nous l'avons décou-

vert dans la suite, était chargé de contrèler les

opérations du résident» .•

-*^i,

:it: I .

H' ' S<l-

Ce que nous fîmes à Bonthain tandis que le vaisseau attendait un
vent favorable pour gagner Batavia. Description de Bonthain

,

de la ville de Macassar et du pays adjacent.

i Le lendemain , 20 décembre , à la pointe du jour,

nous fîmes voile, et, l'après-midi du jour suivant,

nous mîmes à l'ancre dans la rade de Bonthain

avec nos deux bateaux de garde qui avancèrent tout

près de la côte, pour empêcher les bàtimens du pays

et les nôtres dWoir aucune communication entre

eux. Dès que j'arrivai dans cet endroit, je changeai

notre estime. J'avais perdu environ dix-huit heures

é
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en venant à fionthain par l'ouest; les Européens

que nous y trouvâmes, y étant arrivés par Test, en

avaient gagné environ six, de sorte que la différence

était justementldi'un jour.

J'allai tout de suite rendre visite au4résident qui

parlait très mal anglais ; et, après avoir arrangé avec

lui toutes nos affaires relativement à l'argent et aux

provisions , il m'accorda une maison près des bords

de la mer et d'un petit fort palissade garni de huit

canon» : c'était la seule qu'il y eût dans le canton.

J'en fis un hôpital sous la direction du chirurgien.

J'y envoyai tous ceux de nos malades que nous ju-

geâmes ne pouvoir pas se rétablir à bord, et je

retins le reste pour la garde du vaisseau. Dès que

nos gens furent à terre , on les mit sous la garde

de trente-six hommes , de deux sergens et de deux

caporaux commandés par Le Cerf. On ne permit

à aucun de nos malades de s éloigner de plus de

trente verges de l'hôpital, et on ne souffrit point

que les naturels du pays s'approchassent d'eux (da-

vantage pour.leur vendre quoi que ce fût : de sorte

qu'ils n'achetaient rien que par l'entremise de sol-

dats hollandais, qui abusaient honteusement de leur

position.

Lorsqu'ils voyaient les habitans du pays apporter

des provisions qu'ils pensaient devoir convenir à

nos malades , ils les saisissaient d'abord et en de-

mandaient ensuite le prix. Le soldat ne faisait guère
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attention au prix du vendeur : il les payait ce qu'il

jugeait à propos, c'est-à-dire une somme qui était

à peine le quart de leur valeur. Si le pauvre cam-

pagnard s'avisait de témoigner quririque méconten-

tement , il le satisfaisait bientôt en tirant son grand

sabre et en espadonnant par-dessus sa tête. Cet

expédient suffisait toujours pour apaiser les plain-

tes et renvoyer tranquillement l'offensé : ensuite le

soldat vendait ce qu'il avait ainsi acquis, quelque-

fois à plus de mille pour cent de profit. Ces pro-

cédés étaient si cruels envers les naturels du pays,

et si injurieux à notre égard , que j'en fis des plaintes

au résident , à Le Cerf et au secrétaire. Le résident

réprimapda les soldats d'une manière convenable;

mais isa harangue produisit si peu d'effet
, que je

ne pus m'empécher de soupçonner que Le Cerf ap-

prouvait ces pratiques et en partageait les avan-

tages. Je le soupçonnais aussi de vendre de l'arrack

à mes gens : je m'en plaignis sans obtenir de ré-

paration. Je savais d'ailleurs que ses esclaves étaient

occupésà acheteraumarché deschosesque sa femme

nous vendait ensuite deux fois plus qu'elles ne lui

avaient coûté. Les soldats se rendirent coupables

de plusieurs autres délits : chacun d'eux , à son tour,

devait procurer des provisions pour toute la ^rde,

et ils s'acquittaient ordinairementde cette fonction

en allant disins la campagne avec leur fusil et un sac.

L'hor.^néte pourvoyeur n'était pas toujours content
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de remplir son sac. Un d'eux prit , sans autre cért"

munie , un jeune buffle qui appartenait à des pay-

sans : ses camarades n ayant pas de bois tout prél

pour le faire cuire , ils abattirent pour cela quel-

ques-unes des palissades du fort. Lorsqu'on me

rapporta cette nouvelle, je la regardai comme si

extraordinaire, que j'allai à terre pour voir lu

brèche, et je trouvai les pauvres noirs occupés à lu

réparer. —'^

Le 28, une flotte de plus de cent petits bateaux

du pays, appelés />/*{>j, mouillèrent dans cette rade.

F^ur port est de douze à dix-huit et vingt tonneaux,

et ils ont de seize à vingt hommes à bord. On me

dit qu'ils faisaient une expédition autour de l'ile

pour la pèche ; qu'ils partaient avec une mousson

et s'en revenaient avec l'autre, de manière à se te-

nir toujours sous le vent de terre. Us envoyaient

leur poisson au marché chinois , et j'observai que

tous ces pros portaient pavillon hollandais.

Jusqu'au 18 janvier 1768, il né nous arriva rieit

qui soit digne d'être rapporté. J'appris alors par

une Lettre de Macassar que le Dauphin avait été à

Batavia. Le 28 , le secrétaire du conseil , qui avait

été envoyé ici avec \jà Cerf, et que nous supposâ-

mes être chargé de contrôler les opérations du ré-

sident, fut rappelé à Macassar. ISotre charpen-

tier, ayant alors recouvré une partie de sa santé,

examina l'état de notre vaisseau, et, à notre gratid
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reg;ret il vit qu'il avait un certain nombre de

voies d'eau ; il trouva en outre que notre g;rande

vergue était fendue, pourrie et hors de service.

Nous rabattîmes et la raccommodâmes aussi bien

que nous pûmes, sans avoir ni forge ni fer. Nous

espérions qu'elle nous servirait jusqu'à Batavia ; car

nous ne pouvions pas nous procurer ici du bois

pour en faire une nouvelle. On ne put arrêter que

très peu de nos voies d'eau , et nous fûmes par

conséquent réduits à compter entièrement sur nos

pompes. )

Le 19 février, Le Cerf, officier militaire, com-

mandant les soldats qui avaient débarqué avec

nous , fut rappelé afin d'entreprendre , à ce qu'on

disait , une expédition pour l'île de Bally. Le 7 mars

le plus grand de nos bateaux de garde, un sloop

d'environ quarante-cinq tonneaux, reçut ordre de

retourner à Macassar avec une partie des soldats,

et, le 9, le résident reçut une lettre du gouverneur

de cette place, qui s'informait quand je mettrais

à la voile pour Batavia. Je dois avouer que je fus

surpris, du rappel de l'officier et du bateau de

garde; mais je le fus bien davantage en apprenant

ce que contenait la lettre du gouverneur, puisqu'il

savait que, la mousson d'est ne commençant qu'au

mois de mai, il m'était impossible d'appareiller

avant ce temps. Toutes les affaires restèrent cepen-

dant dans le même état jusque vers la fin du mois^
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quand quel«|ues-uns de nos gens remarquèrent

que depuis peu un petit canot était venu rôder

plusieurs fois autour de nous à différentes heures

de la nuit , et qu'il s'était enfui dès que les gens

qu'il portait à bord s'apercevaient que quelqu'un

remuait dans notre vaisseau. Le 29, tandis que

cet incident était l'oBjet de nos observations, un

de nos officiers me rapporta de terre une lettre,

qui, à ce qu'il me dit, lui avait été remise par

un noir : elle était adressée au commandant du vais-

seau anglais à Bonthain. Afin que le lecteur puisse

entendre le sens de celte lettre, il est nécessaire

de lui apprendre que l'ile des Gélèbes est partagée

en plusieurs districts, qui sont autant de souverai-

netés séparées appartenant aux princes naturels

du pays. La ville de Macassar est située dans un

district qui porte le même nom ou celui de Bony.

Le roi de ce canton est allié des Hollandais qui ont

été repoussés plusieurs fois dans leurs entreprises

pour subjuguer les autres parties de l'ile , dont

l'une est Hmitée par un peuple appelé Buggueses,

et dont une autre se nomme fVaggs ou Tosora.

\jà ville de Tosora est fortifiée avec du canon ; car

les naturels avaient des armes à feu d'Europe long-

temps avant que les Hollandais s'établissent à Ma-

cassar à la place des Portugais.

La lettre m'avertissait que les Hollandais, con-

curremment avec le roi de Bony, avaient formé le

i
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projet de nous massacrer
; que les Hailandais, ce-

pendant, ne paraîtraient point dans Pattaquc; que

le complot serait exécuté par un fils du rc i de biny

qui f outre une somme qu'il recevrait d'eux , devait

avoir le pillage de notre vaisseau pour sa récom-

pense ;
qu'il était alors à Bonthain avec huit cents

hommes pour cette entrcprllc. La lettre ajoutait

que la liaison que j'avais formée avec les Bug-

i^ueses et les autres peuples du pays qui étaient

ennemis des Hollandais, et qui s'efforçaient de les

chasser de Tile, avait excité la jalousie et attirt^ i.\xv

moi ce danger; qu on craignait d'ailleurs qu'arrivés

en Angleterre , mes compatriotes conçussent quel-

que projet contre la compagnie, d'après les instruc-

tions que je devais leur donner, puisqu'on ne con-

naissait , ainsi que je l'ai déjà dit plus haut, aucun

vaisseau de gueri'o anglais qui eût visité l'Ile aupa-

ravant.

Cette lettre fut pour nous un nouveau sujet de

surprise et de réflexions. Elle était extrêmement

mal écrite par rppport au style et à la Arme épis-

tolaire :. cependant elle n'en méritait pas moins d'at-

tention. Je ne pouvais pas décider absolument ju»-

<|u*où l'avis qu'elle me donnait était vrai ou faux.

11 était possible que l'écrivain se fût trompé ; ipc.v*

ître aussi voulait-il metrompei Jiioi-mèiue. Le men-

songe pouvait lui procurer quelque petite récom-

pense pour l'amitié et le zèle avec lesquels ils me

«V
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l'annonçait, ou enfin lui donner une importance

qui satisferait du moins sa vttuit^. Il convenait que

je prisse les mêmes raesurcM que si j'avais été sûr

de la réalité du prujv:. Je dois avouer que je n'é-

tais pas trop tranquille lorsque je considérais qu'on

avait rappelé le secrétaire du grand conseil, 1^ Cerf,

li- grand sloop et une partie des soldats, qui, è

c< qu'on disait, n'avaient été envoyés à Ronthain

que pour nous mettre à l'abri des insultes des na-

turels du pays. Mon inquiétude augmenta quand

je pensai aux troupes qui s'nsscmbluient à JVIacas-

sar pour une expédition à Bally, au petit canot

qu'on avait vu rôder autour de nous pendant la

nuit, et enfin à la lettre du gouverneur, qui s'in-

formait du temps où je quitterais l'ile. Soit que la

nouvelle et nos conjectures fussent véritables ou

fausses, nous nous mîmes sur-le-champ à l'ouvrage:

nous changeâmes les voiles, nous démarrâmes, nous

chargeâmes tous nos canons, et nous bastingi 'imcs

le pont. Chacun passa la nuit sous les armes, et

le lendemain nous fîmes touer le vaisseau vers la

côte orientale , en nous éloignant un peu du fond

de la baie, afin d'avoir plus de place; nous portâmes

six pierriers sur l'avant du tillac, et nous primes

toutes les autres mesures nécessaires pour nous dé-

fendre.

Le résident était alors à vingt milles dans l'inté-

rieur du pays pour les affaires de la compagnie;
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mais il motivait dit qu'il viendrait sûrement le

1*''
avril. J attendais ce jour avec d'autant plus

d'impatience qu'un vieil ivrogne de sergent était

la personne la plus respectable du fort. Le soir

du 31 il arriva un paquet de lettres pour lui , ce

que je regardais comme un bon augure et un gape

de son retour au temps fixé. Je conçus des senti-

mens bien différens lorsque j'appris. qu'on les lui

levait envoyées. Je ne soupçonnais point qu'il fût

complice du projet qu'on m'avait annoncé dans la

lettre; mais je ne pouvais m'empécher de douter si

on ne le retenait point dans la campagne, afin qu'il

fût absent lors de l'exécution du complot.

Dans cet état d'incertitude et de soupçon , j'en-

voyai un message au fort, afin de faire partir un

exprès auprès de M. le résident, pour l'avertir que

je désirais le voir promptement et lui communi-

quer une affaire de grande importance et qui n'ad-

mettait point de délai. Je ne puis pas dire s'il re-

çut ou non mon message ; mais, après avoir attendu

jusqu'au 4 avril sans le voir et sans recevoir au-

cune réponse, je lui écrivis une lettre , par laquelle

je lui demandais, dans les termes les plus pres-

sans, une conférence, et le lendemain il vint à

bord. * 4'''-t'-'Hr:xiij«'

Quelques minutes de conversation me persuadè-

rent qu'il ignorak, entièrement le projet dont on

m avait fait redouter les effets; et même il pensait
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que ce complot était une fable. 11 dit, il est vrai,

qu'un tomilaly, un conseiller ou ministre du roi

de Bony, lui avait dernièrement rendu visite, et ne

lui avait pas trop bien expliqué pourquoi il était

dans cette partie de l'île; et, à ma prière, il entre-

prit de bon cœur de faire de nouvelles recherches

sur le tomilaly et sur ses gens. Le résident et les

personnes de sa suite remarquèrent que le vaisseau

était dans un état de défense, et que tout était

prêt en cas d'attaque. 11 nous dit qre les hommes

qui étaient à terre l'avaient instruit avant qu'il vint

à bord de notre vigilance et de notre activité, et

en particulier de l'exercice aux petites armes que

nous avions fait faire chaque jour à l'équipage. Je

l'informai qu'à tout événement nous continuerions

de nous tenir sur nos gardes, ce qu'il parut fort

approuver, et nous nous quittâmes avec des pro-

testations mutuelles d'amitié et de bonne foi.

Quelques jours après il m'écrivit qu'ayant re-

cherché avec beaucoup de soin si quelques autres

personnes dépendant du roi de Bony étaient ve-

nues à Bonthain^ il avait appris, à ne pouvoir en

douter, qu'un des princes de ce royaume y était

arrivé sous un déguisement, m^is qu'il n'avait rien

découvert sur les huit cent^ hommes qu'on disait

être avec. lui. J étais donc sûr qu'ils ne pouvaient

pas être dans ce canton, à moins qu'ils ne formas-

'"•ar,4l,/ i)y'l !•? 'l'V'-nJv'.-iijl oh r
14
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sent une armée déguisée comme les troupes du roi

de Brentford. <**H
"^ j** ^r»^vvksUf*«»*; ^wt-ee»-

Le 16 au matin, le résident me fit dire que

Le Cerf était revenu de Macàssar avec un autre

officier, qu'ils viendraient à bord et quHls dîne-

raient avec moi. Lorsque le dîner fut fini
, je de-

mandai à Le Cerf, en parlant de choses et d*au-

très, ce qu'était devenue son expédition à Bally: il

me répondit seulement qu'on l'avait abandonnée,

sans rien dire de plus. Le 23 il retourna par mer à

Macàssar, et l'autre officier, qui était aussi un en-

seigne, resta pour prendre le commandement des

soldats qu'on laissait toujours à Bonthain. -•' " '

La saison de naviguer à l'ouest approchait alors :

ce qui nous fit beaucoup de plaisir, d'autant plus

que les maladies putrides commençaient à se dé-

clarer parmi nous , et qu'une fièvre putride avait

enlevé un de nos hommes. *-^.«i^--^- ^,M|;,iU^»jf»

Le 7 mai le résident me remit une longue lettre

du gouverneur de Macàssar, écrite en hollandais,

et qu'il me traduisit le mieux qu'il put. Elle con-

tenait en substance, qu'il avait entendu parler

d'une lettre que j'avais reçue, qui l'accusait, con-

curremment avec te roi de Bopy, d'avoir formé le

complot de nous massacrer. Il se» récriait sur la

fimsseté de cette imputation , et se disculpait lui-

même avec les protestations les plus solennelles
;

il me priait de lui délivrer la lettre, afin de punir.
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comme il le méritait, celui qui Tavait écrite. U n est

pat nécer ^:'€ de dire que je aie la lâchai point,

parce que Fauteur aurait été puni avec une égale

sévérité , soit qu'il m'eût mandé des choses vérita-

bles ou fausses. Je fis au gouverneur une ré-

ponse polie , par laquelle je justifiais les mesures

que j'avais prises , sans le charger , ni lui ni ses

alliés, d'aucun mauvais dessein contre nous ; et cer-

tainement j'ai les plus grandes raisons de croire

que l'accusation énoncée dans la lettre n'était pas

assez fondée, quoiqu'il ne soit pas aussi probable

que l'auteur fût convaincu de la fausseté du com-

plot en me l'annonçant.

Le 22, à la pointe du jour, je fis voile de Bon-

thain. Je dirai peu de chose de cette place, ainsi

que de la ville de Macassar et du pays adjacent

,

parce qu'il y a déjà plusieurs descriptions de l'île

des Gélèbes et de ses habitans. La ville est bâtie sur

une espèce deipointe de terre, et elle est arrosée par

une rivière ou deux bras de rivière, qui la traver-

sent ou qui coulent dans son voisinage. Cette rivière

parait être grande, et un vaisseau peut la remon-

ter jusqu'à une demi-portée de canon des murailles

de la ville. Le terrain , dans les environs, est uni

et d'une très belle apparence. U y a beaucoup de

plantations et de bois de cocotiers, entremêlés d'un

grand nombre de maisons , qui font jftigci' <iu^ ^
pays est bien peuplé. 1^ terrain, en*s'éloignant de
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la côte, s'élève en collines fort hautes et devient

hérissé et montueui. La ville est située au 5' de-

gré 10 ou 12 minutes de latitude sud, et au 117^

degré 28 minutes de longitude est de Londres.

Bonthain est une grande baie où les vaisseaux

peuvent mouiller en toute sûreté pendant les deux

moussons. I^s sondes y sont bonnes et régulières,

et le fond de vase molle. En entrant, il n'y a d'au-

tre danger à craindre qu'une bande de rochers

qu'on voit au-^dessus de l'oau, et qui sont une ex-

cellente balise pour mettre à l'ancre. La plus haute

terre qu'on aperçoive est appelée la montagne

Bonthain. Nous mîmes à l'ancre au-dessous de celte

colKne, à environ un mille de distance de la côte.

11 y a dans cette baie plusieurs petites villes : celle

qu'on nomme Bonthain est située dans la partie

nord-est, et c'est là que se trouve le fort palissade

dont nous avons déjà fait mention, et sur lequel

sont montés huit canons de huit. C9tte forteresse

suffit seulement pour contenir dans la soumission

le peuple du pays : elle n'a pas été construite à

d'autre dessein. Elle est bâtie sur le côté oriental

d'une petite rivière dans laquelle un vaisseau peut

naviguer jusqu'au pied du fort. Le résident hol-

landais a le commandement de la place, ainsi que

de Bullocombft, autre ville située à environ vingt

milles plusiiloin à l'est, et où il y a aussi un fort

et un petit nombre de soldats, qui dans la saison
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sont occupés à recueillir le riz que le peuple paie

aux Hollandais en forme d'impdt.

On peut s*y procurer de Teau et du bois en

grande abondance. Nous coupâmes notre bois près

de la rivièr«^, au-dessous de la montagne Bonthain;

nous tirâmes notre eau en partie dç cette rivière

et en partie d'une autre. Lorsque cette dernière

nous servait d'aiguade , notre bateaq allait au-des-

sus du. fort avec les futailles qui devaient être rem-

plies, et pu il y a un bon chemin pour les déchar-

ger; mais comme la rivière est pietite et qu'elle a

une barre, le bateau chargé ne pouvait revenir

qu'à la marée haute. U y a dans la baie plusieurs

autres petites rivières qui peuvent au besoin four-

nir df l'eau douce, . v.» <?/! i -r

Pendant tput le temps que nous fumes à Bon-

thain, nous y achetâmes, à un prix raisonnable,

unegrande quantité de provisions fraîches : le bœuf

est excellent, mais il serait difficile d'y en trouver

assez pour une escadre; On peut s'y procurer au-

tant de riz, de volaille et de fruits qu'on le dési-

rera. Il y a aussi dans les bois une grande abon-

dance de cochons sauvages, qu'il est facile d'avoir

à bon marché, parce que les naturels du pays,

qui sont mahométans, n'en mangent jamais. On
peut y prendre du poisson à la seine, et les habi-

tans de l'ile nous fournirent des tortues dans la

liaison; car la tortue, ainsi que le porc, pour
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eux un aliment qu'ils ne mangent dans aucun temps.

Célèbes est la clef des Moluques ou des tles à

épiceries, qui sont nécessairement sous la domina-

tion du peuple qui est maître de cette île. La plu-

part des vaisseaux qui font voile aux Moluques ou

à Banda y touchent, et ils dirigent toujours leur

route entre cette île et celle de Solayer. Les petits

bœufs des Célèbes sont de la race de ceux qui ont

une bosfie sur le dos; et, outre ces animaux, Tile

produit des chevaux, des buffles, des chèvres,

.des moutons et des daims. L'arraclc et le sucre

qu'on y consomme sont apportés de Batavia.

La montagne de Bonthain est située au 5' de-

gré 30 minutes de latitude sud, et au 117' degré

53 minutes de longitude est. Les marées sont très

irrégulières : ordinairement la marée ne nionte et

ne baisse qu'une fois dans vingt-quatre heures, et

il est rare qu'il y ait six pieds de distance de l'une

à l'autre.^^ V-,.|t :***''«t^ . » '* .i^>'j

^i ?!••',/»?-. «K':» w;ar '>iîijq> ^.^ît»^-:;

TraTersëe de la baie de Bonthain dans l'iiedesGélèlws à Batavia.

Ce que nous fimes à Batavia. Passage de cette ville eo Ao^^e-

terre en faisant le tour du cap de Bonne-Espérance.
,

Lorsque nous quittâmes la baie de Bonthain,

nous nous tînmes le long de la c6te jusqu'au soir,

à la distance de deux ou trois milles. Le lendemain

au matin , 23 mai , nous remimes à la voile, et nous
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partîmes de Tooikaky, situé au 5" deg. 31 min.

lat. sud, et au 117' deg. 17 min. longit. est. Nous

allâmes ensuite au sud de Tonikaky , et nous por-

tâmes à Touest. Sur les trois heures de Taprès-midi

nous étions en travers de la plus orientale des îles

appelées (les de Tonjrn dans les cartes hollandaises.

Les deux autres sont plus occidentales. Ces- trois

lies forment entre elles une espèce de triangle

rectangle : la plus orientale est éloignée de la plus

occidentale d'environ onze milles, et elles gisent

presque à l'est et à l'ouest l'une de l'autre. La dis-

tance entre les deux plus occidentales est égale-

ment d'environ onze milles. Les deux plus occi-

dentales des îles de Tonyn nous restèrent ensuite

au nord-quart-nord ouest; à la distance d'un peu

plus de quatre milles do celle qui était la plus

proche de nous. La latitude de la plus orientale et

de la plus occidentale de ces îles est de 5 deg.

31 min. sud. La plus orientale est éloignée de

trente-quatre milles précisément à l'ouest de Toni-

kaky, et la plus occidentale gît dix milles plus

loin.

L'après-midi du 25 nous nous aperçûmes que

l'eau changeait beaucoup de couleur : sur quoi

nous sondâmes et nous eûmes trente-cinq brasses

,

fond de vase molle. Bientôt après nous passâmes

sur la partie la plus septentrionale d'un bas-fond,

et nous ne trouvâmes plus que dix brasses même

\
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fond, i/eau était très sale dans cet endroit, ou

nous découvrîmes qu'elle avait moins de profon-

deur. Elle semblait être plus basse au sud ; mais à

notre nord elle paraissait claire. Nous ne fîmes

point à ce jour d'observation pour déterminer la

latitude; mais je crois que nous étions sur la partie

la plus septentrio.mle des bas-fonds qui gisent à

Test de Tîle de Madura, et appelés bancs de Bml'

Jeron. Suivant mon estime, la partie sur laquelle

nous naviguâmes gît au 5*' deg. 50 min. ou 52 min.

sud , et 3 deg. 36 min. à- Touest de l'île de Tonikaky,

ou sud 84 deg. 27 min. ouest, à la distancé de

soixante-neuf lieues. A onze heures du soir du

même jour nous aperçûmes au nord la plus méri-

dionale des îles Salombo. J'estime qu'elle est située

au 5" deg. 33 min. lat. sud, et au 4" deg. 4 min.

long, ouest de Tonikaky, à la distance d'environ

quatre-vingt-deux ou quatre-vingt-trois lieues. U
faut remarquer qu'aux environs de la hauteur de

l'île de Madufa les vents de moussons commencent

ordinairement à souffler un mois plus tard qu'aux

Célèbes. • • -

Dans l'après-midi du 26 nous découvrîmes l'île

de Luback , située au 5^ deg. 43 min. lat. sud , et

au 5' deg. 36 min. long, ouest de Tonikaky, dont

elle est éloignée d'environ cent douze lieues. Sa

distance à l'ouest des îles de Salombo est de trente-

une lieues. Nous allâmes au nord de cette île , et
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nous trouvâmes un courant qui portait à i*o t-

nord-ouest.

Le soir du 29 nous vîmes le groupe des petites

iles appelées Carimon-Jasfa. La plus orientale, qui

est aussi la plus grande , gît au 5' deg. 48 min. lat.

sud , et au V deg. 52 min. long, ouest de Tonikaky.

Elle est éloignée de cette île d'environ cent cin-

'juante-huU lieues , et de quarante-cinq de celle de

L 'wck. ^

Le 2 juin nous rencontrâmes la terre de Java.

Nous reconnûmes ensuite que c'était la partie de

Tîle qui forme la pointe la plus orientale de la baie

de Batavia, appelée pointe de Carawawan. La nuit

survenant, nous mîmes à l'ancre près des deux

petites îles appelées Leyden eUAlkmary à la vue

de Batavia; et, l'après-midi du lendemain, 3, nous

mouillâmes dans la rade , qui est si bonne qu'on

peut la regarder comme un havre. Nous avions

alors de grandes raisons de nous féliciter sur notre

état; car, pendant notre traversée depuis les Cé-

lèbes , le vaisseau faisait tant d'eau par ses voies

,

que nous eûmes beaucoup de peine de l'empêcher

de couler à fond en employant continuellement

deux pompes.

Nous trouvâmes à Batavia onze grands vaisseaux

hollandais, outre plusieurs petits, un bâtiment

espagnol-, un senaut portugais et plusieurs jon-

ques chinoises. Le lendemain au matin, 4, nous
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saluâmes la ville de onze coups, et on nous répon-

dit par un nombre égal. Comme c'était le jour de

la naissance de Sa Majesté britannique , notre sou-

verain , nous tirâmes ensuite vingt-i^ne pièces de

canon pour célébrer cette fête.

L'après-midi je rendis visite au gouverneur, et

rinformai de l'état du Swallow, en le priant de

m'accorder la liberté de le radouber : à quoi il me
répliqua que je devais pour cet article m'adresser

au conseil.v^; i,i.-t.^if;)ri»j; fuii?- ^ -jj. •

Après bien des pourparlers, le sabt.idar vint

me revoir le 18 juin, et m'avertit que le conseil

avait donné des ordres pour le radoub du Si%>al-

low: il resta entre les mains des ouvriers jusqu'au

16 août. ,

Les Hollandais de Batavia sont des hommes gra-

ves et réservés. Le gouverneur
,
quoique au service

d'une république \ a un état plus imposant, à cer-

tains égards, qu'un souverain de l'Europe. Lors-

qu'il sort il est suivi par un détachement de gar-

des à cheval, et son carrosse est précédé par deux

noirs qui lui servent de coureurs, et qui portent

chacun à la main un grand bâton, avec lequel ils

n'ouvrent pas seulement un passage , mais frappent

> LaBépublique batave n'a cessé d'exister qu'en 1807, époque

uù la Hollande fut érigée en rryaume, pour être ensuite réunie à

l'empire français jusqu'en 18i4, où elle redevint royaume sous le

titre de Pays-Bas, titre qu'elle a perdu en 1830, à la séparatioode

la Belgique , devenue elle-même état monarchique indépendant.^
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encore dureuient tous les naturels du pays et les

étrangers qui ne rendent pas à son excellence

rhommage qu'on attend des personnes de tous leti

rangs. Presque tous les habitans de Batavia entre-

tiennent une voiture qui ressemble à nos carrosses,

maisqui est ouverte par devant, traînée pardeux che-

vaux et conduite par un homme assis sur un siège.

Quiconque, se trouvant en voiture, rencontre le

gouverneur à la ville ou sur une route , doit se

tirer de côté, descendre et faire un très profond

salut, pendant que la voiture de son excellence

passe. Toutes les voitures qui le suivent ne peuvent

jamais dans aucun cas dépasser la sienne : elles

sont obligées de se tenir par derrière, quelque

pressées qu'elles soient d'ailleurs. -;*t>

Les membres du conseil, appelés efiele heeren,

exigent aussi «un autre hommage de la même es-

pèce très mortifiant : quiconque rencontre leur

carrosse est forcé d'arrêter le sien, et, quoiqu'il

n'en descende pas, il doit s'y tenir debout et faire

la révérence. Ces edele heeren sont précédés par

un noir avec unl^àton, et personne ne peut pas-

ser devant leur voiture , non plus que devant celle

du gouverneur. Les capitaines des vaisseaux de

l'Inde et des autres bâtimens marchands sont sou-

mis à ces cérémonies; mais comme j'étais iionoré

d'une commission de Sa Majesté, je ne crus pas

être le maître de rendre à lui gouverneur hoilaii-
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dais un hommage qu*on ne rend pas à mon propre

souverain. Cependant on Texige constamment des

ofHciers du roi ; et deux ou trois jours après mon

arrivée à Batavia, le propriétaire de Thôtel où

j'étais logé me dit que le sabandar lui avait or-

donné de me faire savoir que ma voiture, ainsi

que les autres, devait s'arrêter si je rencontrais \v

gouverneur ou quelque membre du conseil. Je le

priai d avertir le sabandar que ja ne m'assujettirais

point à une soumission pareille. Il m'insinua alors

quelques mots sur les noirs et leurs bâtons; mais

je lui répondis que, si l'on me faisait des insultes,

je savais me défendre, et que j'aurais soin de me

tenir sur mes gardes. Je lui montrai en même

temps mes pistolets, qui étaient alors par hasard

sur la table : sur quoi il s'en alla, etjl revint en-

viron troi» heures après me dire qu'il avait ordre

du gouverneur de m'avertir que je pouvais faire

ce qui me plairait. ' » • v h!*, ti

Je demeurai à Batavia trois ou quatre mois, et,

pendant tout ce temps, je n'ai eu que deux fois

l'honneur de voir le gouverneui:: la première, lors

de mon arrivée, quandJe lui rendis visite à une

de ses maisons, située un peu dans l'intérieur du

pays, et la seconde à la ville, où, se promenant

im jour devant son hôtel , je m'adressai à lui dans

une circonstance particulière. Bientôt après, les

nouvelles du mariage du prince d'Orange étant ar-
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rivées, il donna une fête publique, ù laquelle j'eus

l'honneur d'être invite ; mais j'appris que le com-

inodorc 'i inker, dans une occasion pareille, voyant

qu'il allait être placé au-dessous des membres du

conseil hollandais, quitta brusquement l'assem-

blée, et qu'il fut suivi par tous les capitaines de

Aon escadre. Gomme je voulais éviter l'alternative

désagréable de m'asseoir au-dessous du conseil ou

de suivre l'exemple du commodore, je m'adressai

RU gouverneur , avant d'accepter son invitation <

pour connaître la place qui m'était destinée, et,

voyant qu'on ne voulait pas me permettre de pren-

dre celle des conseillers, je refusai d'assister à la

fête. Dans ces deux occasions, je parlai à son ex-

cellence par un marchand anglais qui me servit

d'interprète. La première fois il n'eut pas la poli-

tesse de m'offrir le moindre rafraîchissement, et

la seconde, il ne m'invita pas même d'aller dans

son hôtel.
*

Le Swallow fut enfin radoubé à ma grande sa-

tisfaction, et je crus qu'il pouvait en sûreté re-

tourner en Europe, quoique les charpentiers hol-

landais fussent d'un sentiment différent. La saison

de mettre à la voile n'était pas encore arrivée, et

mon digne ami, l'amiral Houting, me représenta

que, si je m'embarquais avant le temps convenable,

je trouverais à la hauteur du cap de Bonne-Espé-

rance d'assez mauvais temps pour m'en faire re-
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pentir. Mais ma santé étant très mauvaise et l'équi-

page malade, je pensai qu'il valait mieux courir

les risques de quelques gros vents à la hauteur du

cap, que de rester plus long-temps dans cette

place malsaine, d'autant mieux que la mousson

commençait; et, pendant qu'elle dure, la mortalité

y est plus grande que dans les autres mois de

l'année. t»!'» -fefU:iA4i'*iiW5i%i •m---'V';(#/:Lrt' "^i* '«îf;'i«:;s%-f;i«5''H.

' Le 15 septembre 1768 nous fîmes voile d'On-

i\ist, où le vaisseau avait été radoubé, sans re-

tourner, comme il est d'usage, dans la rade de

Batavia. Je me procurai un supplément de mate-

lots anglais : autrement je n'aurais pas pu recon-

duire le Swailow dans la Grande-Bretagne ; car j'en

avais perdu vingt-quatre de ceux que j'avais ame-

nés d'Europe, et vingt-quatre autres étaient si ma-

lade? que sept de ces derniers moururent dans

notre passage au Cap. 'i ws :.« 1* .AHi;,^.',*^ t^

Le 20 nous mîmes à l'ancre sur le côté sud-^st

de l'île du Prince, dans le détroit de la Sonde, et

le lendemain au matin j'envoyai les bateaux £aire

de l'eau et du bois. Nous ne pûmes pas cependant

trouver une quantité d'eau suffisante pour complé-

ter notre provision ; car il n'avait point encore as-

sez plu pour remplir les fontaines, la mousson plu-

vieuse ne faisant que de commencer. Nous eûmes

alors une brise sud-est qui mit cette partie de l'île

sous le vent, et qui fut si fraîche que nous ne
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pûmes pas faire yoile avant le 25 , jour où , deve-

nant plus modérée, nous levâmes l'ancre et por-

tâmes vers la côte de Java. Le soir nous mouil-

lâmes dans une baie appelée par quelques-uns

Nouvelle Baie, par d'autres baie de Canty, et qui

est formée par une île du même nom.

Nous étions éloignés de la côte de Java d'environ

un raille et un quart, et d'un mille et demi du

lieu de l'aiguade. La Nouvelle Baie est le meilleur

endroit de ces parages pour y foire du bois et de

l'eau. L'eau est si pure et si bonne que , pour y for-

mer notre provision , je fis vider toute celle que

nous avions prise à Batavia et à l'île du Prince. On

la trouve sur la côte de Java dans un gros courant

qui coule de la terre dans«la nAer. Au moyen d'un

manche-à-eau, on peut en charger les bateaux et

remplir les futailles sans les débarquer; ce qui rend

le travail prompt et facile. Il y a un petit récif de

rochers en dedans duquel les bateaux naviguent,

et où ils sont dans une eau aussi tranquille et aussi

bien à Vabri de la houle que s'ils* étaient dans Vé-

tang d'un moulin. On peut faire du bois partout,

ou sur la côte de Java ou sur New-Island; Ces deux

îles ne sont pas habitées dans ces parties. '^
*

Après avoir complété en peu de jours no» pro-

visions d'eau et de bois, nous levâmes l'ancre et

sortîmes du détroit de la Sonde avec une belle

brise fraîche du sud -est, qui ne nous quitta pas
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jusqu'à ce que Tile de Java nous restât par derrière

à sept cents lieues»

Le 23 novembre nous découvrîmes la côte d'A-

frique^ et, le 28, à la pointe du jour, nous aper-

çûmes la baie de la Table au cap de Bonne-Espé-

rance , et le même soir nous mîmes à l'ancre. Nous

n'y trouvâmes qu'un vaisseau hollandais d'Europe,

et un sénaut appartenant à la colonie, qui était

pourtant au service de la compagnie, car on ne

permet pas aux habitans d'avoir un seul vaisseau.

La baie de la Table est un bon havre dans l'été,

mais non pas dans l'hiver: de manière que les Hol-

landais ne souffrent point que leurs vaisseaux y
restent au-delà du 15 mai, qui répond à notre

mois de novembre. Apfès ce temps , tous les bâti-

mens vont à False-Bay, qui est bien à l'abri des

vents nord-ouest qui y soufflent avec beaucoup de

violence» j'vhf #:: w 'î .vfp.r*'-' ^ r ,,;-., ^,ii.,--,,^*, » <j

' Nous respirâmes en Cet endroit un air pur; nous

eûmes une nourriture saine, et nous allâmes libre-

ment dans la campagne qui est très agféable : de

façon que je me crus déjà en Europe. Les habitans

furent à notre égard francs , hospitaliers et polis.

Afin de laisser aux gens de mon équipage le

temps de recouvrer leur santé , je fus obligé d'y

rester jusqu'au 6 janvier 1769. Le soir de ce jour

je mis à la voile, et avant la nuit nous dépassâmes

,1a terre. r'HOf.' m iV).*;' , j?, v- ^>{;;; fil < '»;r»»n'i'f ')Vr
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passage, nous arrivâmes à

l'ile Sainte-Hélène , et nous remîmes à la voile le

matin du 24. Le 30, à minuit, nous étions près de

la partie nord- est de l'ile de l'Ascension, et nous

mimes à la cape jusqu'à la pointe du jour quand

nous courûmes sur la côte. J'envoyai un bateau

pour découvrir le mouillage appelé baie de Cross-

Hili t tandis que nous'tinmes le long du côté nord-

est et nord de l'ile , jusqu'à ce que nous fussions

arrivés à son extrémité nord-ouest; ( t l'après-midi

nous mimes à l'ancre dans la baie que nous cher-

chions.

, En longeant la côte nord-est de l'île, je remar-

quai plusieurs autres petites baies sablonneuses,

dans quelques-unes desquelles les gens de mon ba-

teau virent une grande quantité de tortues et trou-

vèrent un bon ancrage. Comme cette île n'est point

habitée, les vaisseaux qui y touchent ont coutume

de laisser dans une bouteille une lettre qui ren-

ferme leur nom, leur destination, la date de leur

arrivée et quelques autres détails. Nous nous con-

formâmes à cet usage, et le soir, V février, nous

levâmes l'ancre et mîmes à la voile.

Le 19 nous découvrîmes à une distance consi-

dérable, sous le vent sud^ouest, un vaisseau qui

portait pavillon français. Nous le vîmes pendant

tout le jour, et le lendemain au matin nous nous

aperçûmes qu'il nous avait devancé de beaucoup

III. 15
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pendant la nuit. Il fit cependant une bordée afin

de gagner plus loin au-dessus du vent; et comme

les vaisseaux n'ont pas coutume de tourner au-

dessus du vent dans ces passages, il était évident

qu'il avait viré de bord afin de nous parler. A

midi il était assez près de nous pour nous saluer,

et, à ma grande surprise, il prononça mon nom et

celui de mon bâtiment, en s'informant de ma
santé, et me disant qu'après le retour du Dauphin

en Angleterre, on avait cru que nous avions fait

naufrage dans le détroit de Magellan, et qu'on

avait envoyé deux vaisseaux nous chercher.

Je demandai à mon tour quel était le bâtiment qui

me connaissait si bien ainsi que mon vaisseau , et

qui était instruit des idées qu'on avait 'formées

en Europe sur notre compte, après le retour de

notre compagnon de voyage, et comment il avait

acquis ces instructions. On répondit que le vais-

seau qui nous hélait était au service de la compa-

gnie française des Indes orientales, et commandé

par M. de BougainvîUe
;
qu'il retournait en Europe

depuis rile-de-France; qu'il avait appris par la

gazette de France au cap de Bonne-Espérance ce

qu'on pensait du Swallow en Angleterre, et qu'il

nous reconnaissait pour ce vaisseau par la lettre

qui avait été trouvée dans la bouteille à l'île de

l'Ascension, peu de jours après notre départ de

cette place. *, j'». hv*)-;, >H-''fi- -u'i^' »* ''j- /^tiJu;» ;;>'•



CARTERET. • ' 227

M. de Bougainville m'offrit ensuite des rafraî-

chissemens si j'en avais besoin, et de porter nos

lettres en Europe, si nous voulions y en envoyer

quelques-unes. Je lui fis mes remercimens pour

l'offre de ses rafraîchissemcns , qui n'était pour-

tant qu'une politesse verbale , puisqu'il savait que

depuis peu j'avais mis à la voile de l'endroit où il

s'en était fourni lui-même ; mais j'ajoutai que quel-

ques Français m'avaient donné au cap des lettres

pour leur patrie , et que , s'il voulait envoyer son

bateau à bord, je les remettrais à son messager.

J'avais des raisons de croire que M. de Bougain-

ville, en nous parlant, avait pour principal objet

de venir à bord : je lui en fournis ainsi l'occasion

,

et il envoya sur-le-champ un bateau monté par un

jeune officier habillé en matelot. Je ne déciderai

p«s s'il était ainsi vêtu à dessein ; mais je m'aper-

çus bientôt que son rang était fort supérieur à

son habillement. Il monta dans ma chambre, et,

après les complimens ordinaires, je lui demandai

comment il arrivait que le vaisseau français re-

tournât en France lorsque la saison était si peu

avancée. Il me répondit qu'il y avait eu quelque

démêlé entre le gouverneur et les habitans de l'Ile-

de-France, et qu'on l'envoyait en hâte dans sa pa-

trie avec d'^ s dépêches. «- - ^ ? ;
' *, 4

Après le départ de l'officier français, et après

que nous eûmes fait voile, j'allai sur le tillac, où
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mon lieutenant me demanda si lofiicier qui venait

de me rendre visite m'avait raconté l'histoire de

son voyage. Ceci me conduisit à lui faire un exposé

général de notre conversation : sur quoi il m'as-

sura que le récit que j'avais entendu était une

fable; car, ajoutait-il , Téquipage du bateau n'a pas

pu garder le secret aussi bien que l'officier. Après

avoir parlé quelque temps à un de nos gens, qui

était né à Québec, et qui parlait français, il me
dit que M. de Bougainville avait fait le voyage au-

tour du monde aussi bien que nous. Cette nouvelle

excita dans notre équipage une curiosité générale

,

et nous apprîmes avec très peu de peine qu'ils

avaient fait voile d'Europe accompagnés d'un autre

vaisseau, qui, aya^^t besoin de quelque radoub,

avait été laissé à l'Ile-de-France
;
qu'ils avaient en-

trepris de passer le détroit de Magellan le premier

été, mais que, ne pouvant pas en venir à bout, ils

avaient reculé en arriére
; qu'ils avaient passé l'hi-

ver sur la rivière dé la Plata
; que l'été suivp.nt \U

avaient été plus heureux et avaient traversé le dé-

troit, et qu'ils restèrent ensuite deux mois à Juan

Fernandez.

'Mon lieutenant ajouta enfin qu'un mousse du ba-

teau français dit avoir été deux ans dans cette île,

et que pendant ce temps une frégate anglaise était

entrée dans la rade sans mettre à l'ancre
;
qu'il fit

mention de l'époque autant qu'il pvt s'en souvenit* :

j%
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d*où il parait que cette frégate était le Swallo^-.

Lorsqu'on demanda au mousse comment il avait

resté sur Tile de Juan Fernandez, il répondit qu'il

avait été pris dans un vaisseau interlope sur les

côtes de l'Espagne, dans les îles de l'Amérique, et

que les Espagnols l'avaient envoyé là, mais que le

bâtiment français , dans le bateau duquel il était à

bord, ayant touché à Juan Fernandez, il avait re-

couvré sa liberté. !ii|<nuvMu l-ui -.wn, ri>tj/.

Après que mon lieutenant m'eut instruit de tous

ces faits, il me fut facile d'expliquer la raisoc pour

laquelU M. de Bougainville avait attendu pour me
parler, et la conversation ainsi que la conduite de

Tofiicier qui me rendit >4site; mais alors les ques-

tions que ce dernier m'avait faites me causèrent

encore plus de déplaisir qu'auparavant, car, s'il ne

croyait pas devoir me l'aconter l'histoire de son

voyage
,
j'avais également des raisons pour ne lui

pas fwe l'histoire du ipien. Q^*uu.«!)-K>i sj . ; >.<

Le T mars nou« arrivâmes aux îles Hébrides, et

nous passâmes entre Saint - Michel et Tercère. Le

20, à notre grande joie i nous mîmes à l'ancre à

Spithead , après un très bon passage et un bon vent

pendant toute la traversée depuis le cap de Bonne-

EspéranceiO!;'^'a'tt| 'jU t^cf-i|f.T>!r» hiiKUtiq î'itiî'^» r'

.'t'
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WALLIS.

(1766, 1767 et 1768.)

"ilii/i

Passage à la côte des Patagons , avec quelques détails sur les na-

^
turels du pays.

Après avoir reçu ma commission, datée du 19

juin 1766, j'allai à l»ord le même jour; j'arborai la

flamme, et je commençai à faire enregistrer les ma-

telots. Le vaisseau fut mis en état de partir avec

toute la célérité possible, et, dans cet intervalle,

on lut à l'équipage les articles du code militaire et

l'acte du parlement. Le 26 juillet nous descen-

dîmes la rivière, et le 16 août, à huit heures du

matin , nous jetâmes l'ancre à la rade de Ply-

mouth.

Le 19 je reçus mes ordresi>de départ , avec des in-

structions pour prendre sous nlon commandement

le sloop le Swallow et la flûte le Prince Frédéric,

Le même jour , je pris à bord , parmi plusieurs au-

tres choses, trois milliers pesant de tablettes de

bouillon et une balle de jaquettes de liége : le vais-

seau était partout encombré de provisions de toute

espèce.

Le 22 , à quatre heures du matin
, je levai l'an-

cre et je fis voile de conserve avec le Swallow et
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le Prince Frédéric: ous eûmes bientôt la mor-

tification de voir que le Swallow était très mauvais

voilier.

Nous continuâmes notre route sans aucun événe-

ment remarquable , jusqu'au 7 septembre, où nous

vîmes , vers les huit heures du matin , Tile de Porto-

Santo, gisant à Touest. Vers le midi nous recon-

nûmes la pointe orientale de l'île de Madère.

Vers les cinq heures nous passâmes entre cette

partie de l'île et les Déserteurs. Dans la partie qui

eot voisine des Déserteurs, il y a une île basse et

plate, et tout près un rocher en aiguille. La partie

qui est près de Madère est pleine de roches brisées,

et il n'y a pas de sûreté à s'en approcher à plus de

deux milles.

A six heures du soir nous jetâmes l'ancre dans

la rade de Madère , à environ deux tiers de mille

du rivage. Vers les huit heures , le Swallow et le

Prince Frédéric mouillèrent aussi. M%>^tr3fî«^»«' ' ?

Je pris en cet endroit une quantité suffisante

d'eau, avec quatre pipes et dix poinçons de vin,

du bœuf frais, et une grande quantité d'ognons;

après quoi nous levâmes l'ancre le 12, et nous

poursuivîmes notre route.

Le 16, à six heures du matin, nous vîmes l'île

de Palme. Nous longions cette île, avec un vent

d'est qui nous faisait faire jusqu'à huit milles par

heure ; mais tout à coup le vent tomba , de sorte
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qu'en moins de deux minutes le vaisseau se tfoi/va

sans mouvement , quoique nous fussions encore au

moins à quatre lieues de la côte. Palme est par 28

degrés 40 minutes de latitude boréale, et 17 degrés

48 minutes de longitude occidentale ^ «^i U\*fn\

'-. Dans la nuit du 21 au 22 .nous perdîmes de vue

le^ Svi/ailoWf et, vers les huit heures du matin, nous

vîmes l'île de Sel , à trois lieues de distance. Le 23

à midi, la terre la plus voisine de l'ile de-Bonavista

courait du sud à Touest-sud-ouest, à sept ou huit

railles de distance. Le milieu de l'île de Sel est pei*

les 16 degrés 55 minutes de latitude boréale, et

les 21 degrés 59 minutes de longitude. Le milieu

deBonavista est au 16" degré 10 minutes de latitude,

et au 23* de longitude ouest. xoob

:"', lue lendemain, à six heures du matin, l'île dt

Mai gisait à: six lieues de l'ouest au sud-ouest; bien-

tôt après, /e Swaltow nous rejoignit. A dix heures

et demie , la pointe ocoidentale de cette île courait

par le nord à la distance de cinq lieues , et nous y
découvrîmes un courant , portant au sud et faisant

vingt milles en vingt-quatre heures. L'ile de Mai

est par 15 degrés 10 minutes de latitude sud, et 22

degrés 25 minutes de longitude ouest. ximiiMy-*

\ midi, la pointe méridionale de l'île de Santiago

gisait par le sud-ouest-^quail-ouest , à la distance de
..1 'ïiVî ?/nr;'''* 'V

• Dan» le cours de ce voyafje lâTongitude e »t toujours comptée
du méridiea de Londres.
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qualre Ueue» , et U pointe septeutrioiiale parnisMit

au nord-ouest à cinq lieues de distaiict. A trois

heures et demie nous jetâmes Tancre au port

Praya ' , de compagnie avec la Swallow et le Prince

Frédéric. \j& lendemain au matin j envoyai de très

bonne heure demander k loflicier qui comman*

dait dans le fort la permission de faire un peu

d'eau et de prendre quelques rafraichissèmens : il

me 1 accorda» jtp<>'^£^i^-jiii;iii't'j^( ri^%"< »•'» lut»

Nous nous procurâmes donc de Teau et quel-

ques bestiaux , et nous primes beaucoup de poissons .

avec la seiuo , que nous jetions deux fois par jour.

iNou/^ trouvâmes aussi dans la vallée où nous fai-

sions de Teau une espèce de poui*pier sauvage qui

y croissait en abondance. Ce fut pour nous un ra-

fraîchissement très utile, soit pour le manger cru

en salade ) soit pour le &ûre bouillir avec du bouil^

Ion et des pois. Lorsque nous quittâmes Tile, nous

en empof;tàme$ une quantité suffisante pour servir

à notre usage pendant une semaine. ^ K'jriiH«;-i»t)viiii

Le 28, à midi et demi, nous levâmes Tancre et

mîmes à ta met*. A «ix heures et demie du soir le

pic dp Fuego était à louest-nord-ouest , à douze

lieues de distance , et dans l$i nuit nous aperçûmes

distinctement le volcan. -

'

Ce même jour je fis donner à tout Téquipage des» •

hameçons et des lignes , afin que chacun pût prcn-

» Ou Praïa. I in 'M i) i». i^ n*/- /
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dre <lu poisson pour son pro[)re compte; mais

j'ordonmi en même temps que personne ne pour-

rait garier plus de vingt- quatre heures sans le

manger le poisson qu*il aurait pris. J'avais observé

que le poisson gâté, et même celui qui était séché,

avait occasioné des maladies et avait corrompu

Tair dans le vaisseau.

Le 1" octobre , étant à 10 degrés 37 minutes de

latitude nord, nous perdîmes le vent alise , et n'eû-

mes plus que des bouffées légères et variables. Le 3

nous trouvâmes un courant qui portait au sud-

quart-csf, faisant six brasses par heure, ou envi-

ron vingt milles et demi par jour. Le 7 nous trou-

vâmes le vaisseau à dix-neuf milles au sud de son

estime. •-• --

Le 22 nous vîmes une multitude* incroyable

d'oiseaux, et entre autres une frégate : ce qui nous

lit juger qu'il y avait, quelque terre à moins de

soixante lieues de distance. Ce même jour nous

traversâmes l'équateur au 23" degré 40 minutes de

longitude ouest. ^

oi Le 8 novembre nous étions par le 25*^ degré 52

minutes de latitude sud , et 39 degrés 38 minutes

de longitude. Nous vîmes un grand nombre d'oi-

seaux appelés alùatmSf puis des tourterelles et quel-

• «ques herbes..

Le 12, étant au 30' degré de latitude sud, nous

commençâmes à éprouver un froid très vif. Nous
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tendinies nos pavois, et les matelots inirciit leurs

Ijrosses jaquettes. Nous vimes le même jour une

tourterelle et plusieurs albatros ; mais nous ne pû-

mes point trouver de fond en filant cent quatre-

vingts brasses de ligne.

Nous continuâmes de voir des herbes et des oi-

seaux ; mais nous ne trouvâmes de fond que le 1 8

,

où nous étions par 35 degrés 40 minutes de lati-

tude sud , et 49 degrés 54 minutes de longitude

ouest. Ce fut le premier fond que nous eûmes de-

puis notre route sur la côte du Brésil.

Le 19, à environ huit heures du soir, nous vimes

au nord -est un météore d'une apparence très

extraordinaire , et qui , peu de temps après que

nous l'eûmes observé, courut avec une prodigieuse

rapidité dans une ligne horizontale vers le sud-

ouest. Il fut près d'une minute dans sa marche,

et laissa derrière lui une traînée de lumière si vive

que le tillac en fut éclairé comme en plein midi.

Nous vimes le même jour une grande quantité de

veaux marins autour du vaisseau. Le lendemain

nous vîmes encore les veaux marins. Le 21 nous

étions à midi par 37 degrés 40 minutes de latitude

sud, et 51 degrés 24 minutes de longitude ouest.

Le 22 nous vîmes beaucoup de baleines et de

veaux marins, avec un grand nombre de papillons

et d'oiseaux, parmi lesquels nous aperçûmes des

bécassines et des pluviers. A midi nous étions par

I 1
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38 degrés 65 minutes de latitude australe et 56 de-

grés 47 mhiutes de longitude.

Nous continuâmes de sondep de 40 è 70 brasse»

jusqu'au 8 décembre, où, vers les six heures du

matin , nous reconnûmes une terre qui courait du

sud-ouest à l'ouest-quart^sud , et ressemblait à un

groupe de petites îles. Vers les trois heures, le cap

Bll^nc gisait à louest-^nord-ouest , à six Ueues de

distance» et nous vîmes une terre remarquable en

fotme de double selle, à Touest-sud-ouest, h la dis-

tance d'environ trois lieues.^ il in* s^

'..- Le 3 au soir le rocher de la Tour ftu port Désiré

gisait au sud-ouest^quart-ouest , à la distance d'en^

viron trois lieues A neuf heures l'île desPinguins

gisait au sud-quart-ouest, éloignée de deux lieues;

et le 9, à quatre heures du matin, la terre, vue du

grand hunier, courait du sud»ouest à l'ouest-quart-

Ai>A midi l'île des Pinguins nous restait au isùd-quart-

ouest, à cinquante-sept milles de distance. Nous

étions par 48 degrés 56 minutes de latitude sud

,

H 65 degrés 6 minutes de longitude ouest. Nous

vîmes le même jour une si grande quantité de che-

vrettes rouges autour du vaisseau ^ue la mer en

était colorée. '
'

'
" '

Le lendemain, 10, à midi, les dernières terres

couraient du sud-ouest au nord-ouest; et la mon-

tagne de Wood
,
près de l'entrée de Saint-Julien,
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courait au sud-oueit-quart-ouest, à la distance de

trois ou quatre lieues. Nous étions par 49 degrés

16 minutes de latitude sud, et 66 degrés 48 minu-

tes d^ongitude ouest.

Le 11 à midi , File des Pinguins gisait au nord*

nord-est, à cinquante-huit lieues de distance. La

latitude était de 50 degrés 48 minutes, et la lon-

gitude de 67 degrés 10 minutes. ' '"

Nous continuâmes notre route jusqu'au samedi

13. Ce jour-là, étant à 50 degrés 34 minutes de la-

titude sud , et à 68 degrés 1 5 minutes de longi^

tude ouest, les dernières terres couraient du nord-

est au sud-sud-ouest, et le vaisseau était éloigné de

cinq à six milles du rivage. Le cap Beachj-Head^

^

qui est le cap le plus au nord , fut reconnu à 50

degrés 16 minutes de latitude sud, et le cap BeaU'-

temps ,
qui est le plus au sud , parut au 60^ degré

50 minutes de latitude.
.

.
»

Le 15, à midi, nous avions le cap Beautemps à

l'ouest-nord-ouest, éloigné de six lieues , et un mon-

draiii assez considérable à sept lieues au sud-

ouest. Nous étions alors par 51 degrés 52 minutes

de latitude australe , et 68 minutes de longitude.

A une heure , étant à environ deux lieues du ri-

vage, les extrémités de trois collines rondes et remar-

quables couraient du sud- ouest à l'est-sud-ouest.

.
' •'. -•..''.' .'

, .
'.

''
'

• Mot anglais composé de head, qui veut dire tête, et de beachy,

signifiant' ^ni a un ri\>age, des côtes.
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A quatre heures le cap de la Vierge-Marie était à

environ quatre lieues sud-est. A huit heures nous

étions très près du cap , et nous vîmes sur la pointe

plusieurs hommes à cheval qui nous faisaie^l signe

de descendre à terre.

Les naturels du cap restèrent toute la nuit vis-

à-vis du vaisseau , allumant des feux et poussant

souvent de grands cris. Le 17 au matin, dès qu'il

fit jour, nous en vîmes ur. grand nombre en mou-

vement qui nous faisaient signe d'aller à terre.

Vers les cinq heures je donnai le signal pour faire

venir à bord les canots du Swallow et du Prince

Frédéric f et en même temps je fis mettre le mien

à la mer. Ces bateaux étant tous équipés et armés,

je pris un détachement de soldats de marine , et je

m'avançai vers la terre, après avoir donné ordre au

maître de présenter le côté du navire au rivage

pour protéger le débarquement , et de charger les

canons à mitraille. Nous fûmes au rivage vers les

six heures, et, avant de sortir des bateaux, je fis

signe aux hahitans de se retirer à quelque dis-

tance. Us obéirent sur-le-champ. Je descendis alors

avec le capitaine du Swallow et plusieurs officiers.

IjCS soldats de marine furent rangés en bataille, et

les canots furent tenus à flot sur leurs grapins près

de la côte. v, . ^ .-.., .

,

Je fis signe aux hahitans de s'approcher et de

s'asseoir en demi-cercle ; ce qu'ils firent aVec beau-



WALLIS. ^rf 23»

coup d*ordre et de gaité. Alors je leur distribuai

des couteaux, de» ciseaux, des boutons, des grains

de verre, des pei^^àies et d'autres bagatelles; je don-

nai surtout quelques rubans aux femmes, qui les

reçurent avec un mélange décent de plaisir et de

respect. Après la distribution de mes présens ,
je

leur fis entendre que j'avais d'autres choses à leur

donner, mais que je voulais avoir quelques provi-

sions en échange. Je leur fis voir des haches et des

serpes que j'avais, et je leur montrai en même
temps des guanaques et des autruches mortes que

je voyais près d'eux, en leur faisant signe que je

voulais manger. Mais ils ne purent ou ne voulurent

» :Tne comprendre; car, quoiqu'ils parussent avoir

iï^v îiJe envie des haches et des serpes, ils ne don-

nèrent pas à entendre qu'ils fussent disposés à

nous céder de leurs provisions. Nous ne fîmes donc

aucun trafic avec eux. mi

Ces Américains, les femmes comme les hommes,

avaient chacun un cheval , avec une selle assez pro-

pre , une bride et des étriers. Les hommes avaient

des éperons de bois, à l'exception d'un seul qui

avait une paire de grands éperons à l'espagnole,

des étriers de bronze* et un sabre espagnol sans

fourreau; mais, malgré ces distinctions, il ne pa-

raissait avoir aucune espèce d'autorité sur les au-

tres. Les femmes ne portaient point d'éperons. Les

chevaux paraissaient bien faits, légers et hauts d'en-
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viron quatorze palmes ^ Ces Américains avaient

aussi des cliiens qui paraissaient être, aiiuii que les

chevaux, de race cspafjfnole. • '^

Nous primes la mesure de ceux qui étaient le^^

plus (grands : Tun d'eux avait six pieds ^ sept pouces,

plusieurs autres avaic^>t six pieds cinq pouces ; mais

la taille du jplus grand nombre était de cinq pic:':4

«Ux pouces à six pieds.

^ Leur teint est d'une couleur de cuivre foncé,

comnne celui des naturels de l'Amérique septen-

trionale. Ils ont des cheveux droits, presque aussi

durs que les soies de cochon, et qu'ils nouent avec

une ficelle de coton. I.cs hommes et les femnM>!S

n'ont rien sur leur tête. Us sont bien faits et ro-

bustes. Us ont de ({ros os; mais leurs pieds et lerrs

mains sont d'une petitesse remarquable. Us sont

vêtus de peaux de guanaque, cousues ensemble par

pièces d'environ six pieds de longueur sur cinq de

largeur, dont ils s'enveloppent le corps, et qu'ils

attachent avec une ceinture, en mettant le poil en

dedans. Quelques-uns d'entre eux avaient aussi ce

que les Espagnols appellent un punchOf c'est-à-

dire une pièce carrée d'étoffe faite avec le duvet

de guanaque, à laquelle ils font une ouverture

pour y passer la tète, et cpii descend autour du

corps jusqu'aux genoux.

^ La palme e«t de quatre pouct '

'' (ao pied anglais a enviror; huit lii^nes de moins que le pied

français
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La guanaque est un animal qui, pour la gran-

deur, la forme et la couleur, ressemble à un duim
;

mais il a une bosse sur le dos et n*a point de

cornes.

Ces Am<^ricains portent aussi une espèce de cale-

çon qu'ils tiennent fort serré, et dos brodequins

qui descendent du milieu de la jambe jusqu'au

coude-pied par devant, et par derrière passent sous

le talon : le reste du pied est découvert.

Nous remarquâmes que plusieurs des hommes

avaient un cercle rou(je peint autour de l'œil gau-

che, et que d'autres s'étaient peint les bras et dif-

férentes parties du visage. Toutes les jeunes fem-

mes avaient leurs paupières peintes en noir.

Us parlaient beaucoup : quelques-uns d'entre eux

prononcèrent le mot ca-pi-la-né ; mais quand on

leur parla en espagnol, en portugais, en français et

en hollandais, ils ne Hrent aucune réponse. Nous

ne pûmes distinguer dans leur langage que le seul

mot de cheçow '. Nous supposâmes que c'était une

salutation, parce qu'ils le prononçaient toujours

quand ils nous frappaient dans la main et quand

ils nous faisaient signe de leur donner quelque

chose. Ijorsque nous leur parlions en anglais, ils

répétaient après nous les mêmes mots, comiiie nous

aurions pu le faire; et ils eurent bientôt appris

I M. de Rougainville écrit ce mémo m(»t chaoïia.

m. 16

V*
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par cœur ces mots : Englishmeriy corne en shore '.

Chacun avait à '"b ceinture une arme de trait

d'une espèce singulière : c'étaient deux pierres

rondes couvertes de. cuir, et pesant chacune en-

ron une livre, qui étaient attachées aux deux

ODUts d'une corde d'environ huit pieds de long,

lis s'en servent comme d'une fronde, en tenant

une des pierres dans la main , et en faisant tour-

ner l'autre autour de la têto jusqu'à ce qu'elle ait

acquis une force suffisante : alors ils la lancent

contre l'objet qu'ils veulent atteindre. Ils sont si

adroits à manier cette arme, qu'à la distance de

quinze verges ils peuvent frapper, des deux pierres à

la fois, un butqu; n'est pas plus gros qu'un scheltingj

Ce n'est cependant pas leur usage d'en frapper le

guanaque ni l'autruche, quand ils font la chasse

à ces animaux ; mais ils lancent leur fronde de

manière que la corde, rencontrant les deux jam-

bes de l'autruche, ou deux de celles du guanaque,

les enveloppe aussitôt par la force et le mouve-

ment de rotation des pierjres , et arrête l'animal

,

qui devient alors aisément le butin du chasseur.

Tandis que nous étions à terre, nous les vîmes

nianger de la chair crue, entre autres le ventre

d'une autruche, sans autre préparation que de le

retourner en mettant le dedans en dehors, et de le

secouer. «

' An(»Iais, venez à terre. ' '' J' •
' ^'
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Nous remarquâmes aussi quils avaient plusieurs

grains de verre, comme ceux que je leur avais

donnés , et deux morceaux d'étoffe rouge. Nous

supposâmes que le commodore Byron les avait

laissés en cet endroit ou dans quelque canton

voisin.

- Après avoir passé environ quatre heures avec

ces Américains , je leur fis entendre par signes que

j'allais retourner à bord , et que j'en emmènerais

quelques-uns d'entre eux avec moi, s'ils le dési-

raient. Dès qu'ils m'eurent compris
,
plus de cent

se présentèrent avec empressement pour aller sur

le vaisseau ; mais je ne voulus pas en recevoir plus

de huit. Ils sautèrent dans les canots avec la joie

qu'auraient des enfansqui vont à la foire. Comme
ils n'avaient aucune mauvaise intention , ils ne nous

en soupçonnaient aucune. Pendant qu''is étaient

dans les canots, ils chantèrent plusieurs chansons

de leur pays. Lorsqu'ils furent sur le vaisseau, ils

n'exprimèrent pas les sentimens d'étonnement et

de curiosité que paraissaient devoir excittr en eux

tant d'objets extraordinaires et nouveaux qui ve-

naient frapper à la fois leurs yeux, Jr les fis des-

cendre dans ma chambre. Ils regardaient autour

d'eux avec une indifférence inconcevable, jusqu'à

ce qu'un d'entre eux eut jeté les yeux sur un mi-

roir; mais cet objet ne leur causa pas plus d'éton-

nement que les prodiges qui s'offrent à notre ima-
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gination dans un songe, lorsque nous croyons

converser avec les morts, voler dans Tair, martiher

sur la mer, sans réfléchir que les lois de la nature

sont violées. Cependant ils s*amusèrent beaucoup

de ce miroir : ils avançaient, reculaient, et fai-

saient mille tours devant la glace, rictnt avec éclat,

et se parlant avec beaucoup de chaleur les uns aux

autres.

Je leur donnai ùa bœuf, du porc, du biscuit et

d'autres provisions du vaisseau, ils mangèrent in-

distinctement de tout ce qu'on leur offrit ; mais ils

ne voulurent boire que de l'eau.

De ma chambre je les menai dans toutes les

parties du vaisseau. Ils ne regardèrent avec atten-

tion que les animaux vivans que nous avions à bord.

Us examinèrent avec assez de curiosité les cochons

et les moutons, et s'amusèrent infiniment à voir

les poules de Guinée et les dindons. > i^-

Us ne parurent désirer de tout ce qu'ils voyaient

que nos vétemens , et un vieillard fut le seul

d'entre eux qui nous en demanda. Nous lui fîmes

présent d'une paire de souliers avec des boucles,

et je donnai à chacun des autres un sac de toile ,

dans lequel je mis quelques aiguilles tout enfiléet,

des morceaux de drap, un couteau, une paire de

ciseaux, du fil, de la rassade, un peigne, un mi-

roir, et quelques pièces de notre monnaie, qu'on

'f-'! l 'li'i i^\';]}:r .i'-'-J^
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avait percées par le milieu afin de pouvoir les sus-

pendre au cou avec un ruban.

Nous leur offrîmes des feuilles de tabac roulées :

ils en fumèrent un peu , mais ils ne parurent pas

y prendre plaisir.

Je leur montrai les canons : ils ne témoignèrent

hvoir aucune connaissance de leur usage. Lorsqu'ils

eurent parcouru tout le vaisseau, je tis mettre sous

les armes les soldats de marine, et leur fis exécuter

une partie de lexercice. A la première décharge

de la mousqueterie , nos Américains furent frappés

d'étonnement et de terreur; le vieillard en parti-

culier se jeta à terre sur le tillac, et , n^ entrant les

fusils , se frappa le sein avec sa main , et resta en-

suite quelque temps sans mouvement, les yeux

fermés.. Nous jugeâmes qu'il voulart nous faire

entendre qu'il connaissait les armes à feu et leurs

terribles effets. Les autres, voyant que nos gens

étaient de bonne humeur, et n'ayant reçu aucun

mai , reprirent bientôt leur gaîté , et entendirent

sans beaucoup d'émotion la seconde décharge et la

troisième ; mais le vieillard resta prosterné sur le

tillac pendant quelque temps , et ne reprit ses es-

prits qu'après que la mousqueterie eut cessé.

Vers raidi, la marée reversant, je leur fis con-

naître par signes que le vaisseau allait s'éloigner

,

et qu'ils devaient aller à terre. Je m'aperçus bien-

tôt qu'ils n'avaient pas envie de s'en aller : cepen •
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daiit on les Ht entrer sans beaucoup de peine dans

la chaloupe , à l'exception du vieillard et d'un au-

tre, qui voulurent rester. Ces deux-ci s'arrêtèrent

à l'endroit où l'on descend du vaisseau : le plus

vieux tourna autour, et alla par la poupe à l'échelle

qui conduit à la chambre du capitaine. Là , il resta

quelque temps sans dire un mot : puis il prononça

un discours que nous prîmes pour une prière; car

plusieurs fois il éleva les mains et les yeux vers le

ciel, et parla avec des accens, un air et des i^estes

fort différens de ce que nous avions observé dans

leur conversation. Il paraissait plutôt chanter que

prononcer ce qu'il disait, de sorte qu'il nous fut

impossible de distinguer un mot d'un autre. Je lui

fis entendre qu'il était à propos qu'il descendît

dans la chaloupe : alors il me montra le, soleil,

puis, faisant mouvoir sa main en la tournant vers

l'ouest, il s'arrêta, me regarda en face, se mit à

rire, et me montra ensuite le rivage. Il nous fut

aisé de comprendre par ces signes qu'il désirait de

rester à bord jusqu'au coucher du soleil , et je

n'eus pas peu de peine à lui persuader que nous

ne pouvions pas rester si long-temps sur cette

partie de la côte : enfin il se détermina à sauter

dans la chaloupe avec son compagnon. Lorsque la

chaloupe s'éloigna, ils se mirent tous à chanter, et

continuèrent à donner des signes de joie jusqu'à

ce qu'ils fussent arrivés à terre. Lorsqu'ils débar-
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quèrcnt, plusieurs de leurs conipa(];nons qui élHieiit

sur le riva^çe voulurent se jeter avec empressement

dans la chaloupe. L'officier qui était à bord, ayant

des ordres positifs de n'en recevoir aucun, eut

beaucoup de peine à les empêcher d'entrer dans

le bâtiment; ce qui parut les mortifier extrêmement.

!'W ij

S 2.
! i

•

Passage du détruit de Magellan, avec quelques nouveaux détails

sur les Patagons, et une description des eûtes opposées et de

leurs habitaus.

Le 17 décembre 1766, vers une heure, je fis

signal de lever l'ancre, et j'ordonnai au Swallow

de marcher en avant , et au Prince Frédéric de le

suivre. Nous avions le vent debout, et il soufflait

avec assez de force : de sorte que nous fûmes obli-

gés de louvoyer, en profitant de la marée dans le

détroit de Magellan , entre le cap de la Vierge-Ma-

rie et la pointe de sable qui ressemble à Dunge-

ness. Quand nous fûmes en travers de cetttî

pointe, nous restâmes près de la côte, où nous vî-

mes deux guanaques et plusieurs Américains à

cheval à la poursuite de ces animaux qui couraient

avec une grande vitesse. Les chasseurs les suivaient

de près, tenant leurs frondes prêtes à être lancées;

mais ils ne purent les atteindre tant qu'ils furent

à portée de notre vue. . '
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INous étions à environ deux lieues de Dungenets,

et nous prenions le large, lorsque nous tonnbàmes

sur un bas-fond, où nous n'avions que sept brasses

d'eau à demi-flot; ce qui nous obligea de faire des

bordées courtes en sondant continuellement.

Â huit heures et demie du soir nous jetÀmes

Fancre à environ trois milles de la côte. Le cap de

la Vierge-Marie nous restait alors nord-est, et le

cap de Possession , à environ cinq lieues de dis-

tance.

A peine y avait-il une demi-heure que nous avions

jeté Tancre, lorsque les naturels allumèrent plu-

sieurs grands feux en face du vaisseau; et à la

pointe du jour nous en vîmes environ quatre cents

qui campaient dans un vallon d*un très beau vert,

situé entre deux collines : leurs chevaux paissaient

derrière eux.

Vers les six heures du matin nou« remimes sous

voiles, après la marée qui y monte et baisse de

trente pieds, et dont la vitesse est d'environ trois

nœuds par heure. Vers le midi, n'ayant que peu de

vent, et le jusant ou reflux courant avec beaucoup

de force, le SwalloWj qui était à l'avant, fit signal

et jeta une ancre
;
j'en fis de même , ainsi que le

Prince Fiédéric qui marchait à l'arrière.

Comme nous vîmes un grand nombre d'Améri-

*;ain8 sur le rivage, et que le capitaine Carteret

luavait dit que c'était là l'endroit où le commo-
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dore Byron avait trouvé les grands Pata^^ons, j'en-

voyai les lieutenans du Swallow et du Prince Fré-

déric au rivage, mais avec ordre de ne pas descen-

dre è terre, parce que les vaisseaux étaient trop

éloignés de la côte pour être à portée de les pro-

téger. Ces officiers étant revenus , ils nous dii cnt

que la chaloupe s'étant avancée à la rade très près

de la plage, les habitans y étaient venus en très

grand nombre, et que c*étaient les mêmes que no."?

avions vus la veille, avec plusieurs autres qui n'^i-

vaient pas paru, particulièrement des Niâmes et

des enfans; que, lorsque ces Américains avaient vu

que nos gens n'avaient pas envie de débarquer,

ils en avaient montré beaucoup de chagrin; que

ceux qui avaient été sur le vaisseau s'étaient avancés

à gué près du canot, lui faisant signe d'approcher,

et prononçant ti>ès haut et à diverses reprises les

mots anglais qu'on leur avait appris : Anglais y ve-

nez à terre; que, voyant leurr invitations inutiles,

ils avaient voulu entrer dans la uîialoupe , et qu'on

avait eu beaucoup de peine à )es en empêcher;

que ces deux officiers avaient présenté aux Améri-

cains du pain, du tabac et quelques bagatelles,

faisant signe en même temps qu'ils désiraient en

échange des guanaques et des autruches qu'ils

voyaient, mais qu'ils ne purent jamais se faire

comprendre; enfin que, ne pouvant obtenir de

rafraichissemens ; ils avaient longé le rivage à la
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rame pour chercher de l'eau douce, mais que, ne

voyant aucune apparence de ruisseau, ils étaient

revenus à bord.

. Le lendemain , à six heures du matin , nous le-

vâmes l'ancre , le Swallow marchant toujours à l'a-

vant, et à midi nous mouillâmes dans la baie de

Possession. Le cap de Possession était alors à l'est,

éloigné de trois lieues, les Oreilles-d'Ane à l'ouest,

et l'entrée des goulets au sud-ouest. Le fond de la

baie
, qui était la terre la plus voisine du vaisseau

,

était à environ trois milles. Nous vîmes un grand

nombre d'Américains sur le cap, et, le soir, de

grands feux allumés sur la côte de la Terre de Feu.

Le 23 au matin, nous mîmes à la voile, en te-

nant le plus près ; mais la marée était si forte, que

le Swallow prit une route , le Dauphin une autre,

et le Prince Frédéric une troisième. Vers les six

heures du soir, la mer s'étant retirée, nous mouil-

làniies sur la rive occidentale; le Swallow mouilla

sur la rive du nord, et la flûte à environ deux

milles à l'est. Le détroit, en cet endroit, n'a que

deux milles de large. A minuit, la marée étant bais-

sée, nous levâmes l'ancre , et gouvernâmes du pre-

mier goulet au second par sud-ouest. A huit heures,

nous mouillâmes à deux lieues de la côte, le cap

Grégoire gisant à l'ouest-nord , et la pointe de

Sweepstakes au sud-ouest. La marée y filait sept

nœuds par heure, et son courant était quelquefois
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si rapide et entraînait des quantités si prodigieuses

d'herbes, que nous nous attendions à tout mo-

ment à être emportés à la dérive.

Le lendemain, jour de Noël, nous traversâmes

le second goulet. A cinq heures l'île Saint -Bar-

ihélemi restait sud-ouest, à trois ou quatre milles

de distance, et l'île Sainte-Elisabeth, sud-sud-ouest,

à cinq ou six milles. Vers les huit heures et demie

,

le temps étant orageux et pluvieux, nous mouil-

lames vers l'île Sainte-Elisabeth. Nous trouvâmes

dans cette île une grande quantité de céleri, que

le chirurgien conseilla de donner tous les matins

à l'équipage, avec du froment bouilli et des ta-

blettes de bouillon. Quelques officiers, étant des-

cendus à terre avec leurs fusils , virent deux petits

chiens; ils remarquèrent différens endroits où il

n'y avait pas long-temps qu'on avait fait du feu, et

près desquels étaient plusieurs coquilles encore

fraîches de moules et de lépas. Ils trouvèrent plu-

sieurs huttes, formées de jeunes arbres qui avaient

été aiguisés par un bout et enfoncés à terre dans

une forme circulaire, et dont on avait rapproché

et attaché les extrémités supérieures ; mais ils

n'aperçurent aucun habitant.

Nous vîmes, de cet endroit, plusieurs hautes

montagnes, courant du sud à l'ouest-sud -ouest;

quelques-unes étaient couvertes de neige à leur

sommet, quoique ce fût le milieu de l'été pour
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cette partie du globe. Ces montagnes étaient bot-

.sées à environ les trois quarts de leur hauteur
;

plus haut, elles étaient couvertes d*herbes, ex-

cepté dans les endroits où la neige n'était pas en-

core fondue. C'était le premier endroit de toute

TAmérique méridionale où nous avions vu du bois.

Le 26, à deux heures du matin, nous levâmes

Tancre ; et le vent étant bon , nous fûmes à trois

heures en travers de l'extrémité septentrionale de

l'île Sainte-Elisabeth. A cinq heures et demie, étant

entre l'île Sainte-Elisabeth et l'île Saint-George , à

une égale distance de l'une et de l'autre, le cap

Purpolse gisait ouest-sud-ouest.

A midi nous avions la baie d'Eau-douce au sud-

ouest. Nous étions à environ trois milles de la côte

septentrionale; notre longitude était 71 degrés 20

minutes ouest, notre latitude 53 degrés 12 minutes.

Vers les quatre heures nous mouillâmes dans

la baie du port Famine , et comme il y avait peu

de vent, nous mimes dehors tous les canots pour

faire avancer le Sw(illow et le Prince Frédéric.

Le lendemain au matin, le vent soufflant par ra-

fales, nous remarquâmes le vaisseau plus ^ avant

dans le havre , et l'amarrâmes avec un câble de

chaque côté, à neuf brasses de fond. J'envoyai

alors un détachement pour dresser deux grandes

tentes au fond de la baie , pour les malades, les

coupeurs de bois et les voiliers, que je fis passer

nos
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ensuite à terre avec le chirurgien , le canonnier et

quelques sous-ofBciers. Le cap Sainte-Anne gisait

alors nord-est , èi trois quarts de mille , et la rivière

Sedger sud-ouest.

Tant que nous restânaes en cet endroit, nous y

primes assez de poisson pour en faire un repas

chaque jour* tant aux malades qu'à ceux qui se por-

taient bien. Nous y trouvâmes aussi une grande

abondance de céleri et de tiges de pois, qu'on fai-

sait bouillir avec des pois et les tablettes de bouil-

lon; nous cueillîmes outre cela une espèce de fruit

qui y était très abondant et qui ressemble à la

canneberge, ainsi que des feuilles d\in arbre assez

semblable à l'épine , lesquelles étaient extrêmement

acideç. Quand nous arrivâmes dans cette baie, tous

nos gens commençaient à être fort pâles et fort

maigres ; plusieurs étaient violemment attaqués du

scorbut, et d'autres étaient visiblement menacés

d'en être bientôt malades^: quinze jours après il n'y

eut plus un seul scorbutique sur nos troisbâtimens.

Ils se guérirent en respirant l'air de terre, en man-

geant beaucoup de végétaux, en lavant eux-mêmes

leur linge et en se baignant tous les jours dans la

mer pour se tenir propres. '
^^

Le 14 janvier nous embarquâmes tout notre

équipage et nos tentes. Nous prîmes soixagte-quinze

barriques d'eau douce , et nous tirâmes du Prince

FvMéric des provisions de toute espère pour notre
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usage pendant une année entière, et pour le Swnl-

low perdant dix mois. J'envoyai ensuite le maître

dans le canot, avec des provisions pour une se-

maine, afin de chercher des mouillages sur la côte

septenti ionale du détroit.

ApW'S p-usieurs tentatives inutiles pour mettre

à la voile, nou^^ fûmes obligés de rester dans no-

tre station jusqu'au 17 : ce jour-là, le Prince Fré-

déric partit pour l'île Falkland, et le maître revint

de son expédition. Il rapporta qu'il avait trouvé

,

entre le lieu où nous étions et le cap Forward

,

quatre endroits où l'on pouvait mouiller en sûreté;

qu'il était descendu à terre sur plusieurs parties

de la côte, où il avait trouvé beaucoup de bois

et d'eau, très près de la plage, avec une grande

quantité de canneberges et de céleri sauvage. Il dit

aussi qu'il avait vu beaucoup de groseilliers cou-

verts de fruits, qui, à la vérité, n'étaient pas en-

core mûrs; un grand nombre de beaux arbustes

en pleines fleurs, portant des fleurs de couleurs

différentes, mais particulièrement rouge, pourpre,

jaune et blanche; et une grande quantité d'écorce

de Winter, épicerie agréable bien connue des bo-

tanistes d'Europe. 11 avait tué aussi des canards

sauvages, des oies, des mouettes, un faucon et

quelques autres oiseaux. - *

Le 18, à cinq heures du matin, nous mîmes à

la voile, et à midi, étant à deux milles du rivage.
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le cap Forward gisait nord-est, et le cap Holland

sud-ouest. La latitude eh cet endroit était , suivant

notre observation, 50 degrés 3 minutes sud, et le

détroit avait environ six milles de large. Peu de

temps après j'envoyai un c3not dans la baie de

Snug pour y chercher un mouillage; mais le vent

venant de terre, je me tins encore au large toute

la nuit.

Le lendemain au matin nous fîmes un peu d'eau,

et cueillîmes beaucoup de céleri «auvage; mais

nous ne pûmes point prendre de poisson ,, excepté

quelques moules. J'envoyai les canots pour sonder,

et je reconnus qu'il y avait un très bon mouillage

à environ un demi-mille de terre, depuis le cap

jusqu'à quatre milles au-dessous, et tout à côté du

cap un bon havre où un vaisseau pouvait se rafraî-

chir avec plus de sûreté qu'au port Famine
^ parce

qu'il s'y trouvait une grande rivière d'eau douce

,

avec beaucoup de bois, de céleri et de canneber-

ges ; mais on n'y pouvait avoir d'autres poissons

que des moules. .
;i.>p « cr - ^^t y ,,,t^hj!

Après nous être pourvus d'eau et de bois , nous

quittâmes cet endroit ie 22, vers les trois heures

après midi. A neuf heures du soir le vaisseau était

à deux milles de la côte. Nous voyions une tache

blanche de l'île Monmouth au sud-sud -ouest, et

l'île Rupert était ouest-sud-ouest. Le détroit n'a pas

plus de cinq milles en cet endroit; et nous trou-
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vàme& une marée qui produisait nn effet extraor-

dinaire, cari? était impossible de tr^iir 1« cap sur

aucun p'oint.
' **. . -^.

Le lendemain au matin, à six heures*, /e Swalhw

fit âlgnal qu'il avait trouvé un noaîllw^^; t < à \\\r,x

heures nous jetâmes lancr<^i dans iine baie sous le

cap Galand. L«s mout'^jynes de cette côte sont très

élevées; le maître du Swaliow (vrimpa sur uiîfj dei-

plus hautes, espérant que du sonïme! il pourrait

découvrir la mer du Sud; mais il îrouva que la

vue était interceptée par des montagnes encore

plosi hautes , situées sur la côJe méridionale. Ce-

pendant avant de descendre , il éleva sur cette

montagne une pyramide, dans laquelle il déposa

une bouteille contenant un schelling, et un papier

sur lequel étaient écrits le nom du vaisseau et la

date de Tannée : monument qui peut-être restera

dans ce lieu sauvage jusqu'à la destruction du

globe.

Le 24 au matin nous primes deux canots, et

novs e;xaminâmes la baie Descordes, que nous trou

vàmes très inférieure à celle où le vaisseau mouil-

lait. L'entrée en était très étroite et barrée par une

batture où il n'y avait pas assez d'eau pour mettre

à flot un vaisseau de grand port. •*-

Nous vîmes en cet endroit un animal qui res-

semblait à un àne; mais il avait le pied fourchu

,

comme nous le découvrîmes ensuite en suivant ses
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traces, et il courait avec autant de vitesse qu'un

daim. C'était le premier quadrupède que nous eus-

sions vu dans le détroit, excepté à l'entrée où nous

aperçûmes les guanaques que nous ne pûmes ob-

tenir en échange des Patagons. Nous tirâmes cet

animal, mais sans pouvoir l'atteindre; il est vrai-

semblablement inconnu aux naturalistes d'Europe.

Le pays qui se trouve dans les environs présente

l'aspect le plus aride et le plus sauvage; les mon-

tagnes de chaque côté du détroit sont d'une élé-

vation prodigieuse : du pied jusqu'au quart de

leur hauteur, elles sont couvertes de gros arbres;

de là jusqu'au milieu, on ne voit plus que des ar-

bustes desséchés
;
plus haut , on aperçoit des amas

de neige et des fragmens de roc brisé ; le sommet

est entièrement nu, et s'élève au-dessus des nuages,

en morceaux de rochers, entassés les uns^ur les

autres , qui ressemblent à des ruines de lï^ature

dévouées à une éternelle stérilité. • is .',;

Nous allâmes sur deux bateaux aux île» Royales

,

où nous restâmes jusqu'au 27 au matin , lorsqu'une

des chaloupes qui avait été envoyée pour estimer

le courant, revint, et nous rapporta que sa vitesse

était de deux milles par heure, mais que, le vent

étant nord, nous pouvions vraisemblablement tour-

ner avant la nuit la baie d'Elisabeth et la rade

d'York : en conséquence, nous nous hâtâmes de

lever l'ancre. Le 28, à midi, la pointe occidentale

111. 17
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(lu cap Galand était ouest-nord-ouest, et la taclu*

blanche de l'île Saint-Charles est-sud-sud. Le vent

soufflait de terre avec violence et par rafales. A

deux heures nous avions la pointe occidentale du

cap Galand à Test , éloignée de cinq lieues. A cinq

heures nous arrivâmes à la rade d'York. La pointe

de passage était est-sud-est , à un demi-mille ; un

cocher près de File Rupert sud-est , et un ruisseau

qui était sur la baie est-nord-est. Peu de temp: après

le coucher du soleil , nous vîmes une grande fumée

sur la côte méridionale, et une autre sur Tile du

Prince Rupert.

Le 29, de grand matin, j'envoyai les chaloupes

à terre pour faire de l'eau
;
peu de temps après

que nos gens furent descendus, trois pirogues par-

tirent de la côte méridionale et débarquèrent seiie

Américains sur la pointe orientale de la baie. Lok'S-

qu'ils mrent à environ cent verges de distance de

nos gens , ils s'arrêtèrent , appelèrent ceux-ci et

leur firent des signes d'amitié ; nos matelots le !r

en firent de leur côté, en leur montrant quelques

fils de rassade et d'autres bagatelles. La vue de ces

objets parut faire beaucoup de plaisir aux Amé-

ricains , qui poussèrent des cris de joie. Nos gens

imitèrent ces cris; les Américains s'avancèrent alors,

continuant leurs cris avec de grands éclats de rire,

l^s deux groupes s'étant jointes, on se frappa mu-

tuellement dans les mains, et nos gens donnèrent
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aux Américains plusieurs dès baj^atelles qu'ils leur

avaient montrées de loin.

Ces Américains étaient couverts de peaux de

veaux marins, et exhalaient une horrible puanteur;

quelques-uns mangeaient de la viande pourrie et

du poisson (\u, avec lair d'un appétit très vif et

d'un très grand plaisir. Us avaient le même teint que

ceux que nous avions déjà vus, mais ils étaient d'une

taille plus petite : le plus grand de ceux-ci n'avait

pas plu { de cinq pieds six pouces. Ils paraissaient

transis de froid, et ils se hâtèrent d'allumer de

^rrands feu::. 11 n'est pas aisé de concevoir comment

ils peuvent vivre en hiver ; car la saison était déjà

si dure , qu'il tombait fréquemment de la neige. Ils

étaient armés d'arcs, avec des flèches et des jave-

lines, dont la pointe était de caillou, aiguisé en

forme de langue de serpent. Ils lançaient les unes

et les autres avec beaucoup de force et d'adresse

,

ne manquant presque jamais un but placé à une

distance assez considérable. •
' * •' ->

Lorsqu'ils voulurent allumer du feu, ils frappè-

rent d'un caillou contre un morceau de mondic,

en tenant au-dessous, pour recevoir les étincelles,

un peu de mousse ou de duvet mêlé avec de la

terre blanchàti*e, qui prenait feu comme de l'ama-

dou. Us prirent ensuite de l'herbe sèche, qui était

fort abondante en cet endroit, et y mettant la mousse
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allumée, renflammèrent dans une minute en l'agi-

tant dans Tair.

La chaloupe étant revenue amena trois de ces

Américains, qui ne parurent examiner avec quel-

que empressement que nos habits et un miroir. Ce

miroir leur fit autant de plaisir qu'aux Patagons

,

et parut les surprendre encore davantage. Lors-

qu'ils y jetèrent les yeux pour la première fois , ils

se retournèrent aussitôt , nous regardant d'abord

,

puis se regardant les uns les autres ; ils y repor-

tèrent ensuite la vue brusquement et comme par

surprise, se retournant comme auparavant; après

quoi ils allaient regarder derrière le ipiroir avec

un air d'empressement. Lorsqu'ils se furent fami-

liarisés par degrés avec cet objei , ils souriaient de-

vant la glace, et voyant l'image sourire aussi, ils

témoignaient leur joie par les plus bruyans éclats

de rire. Ils parurent cependant quitter tout ce qu'ils

avaient vu avec une parfaite indifférence : vraisem-

blablement le peu qu'ils possédaient suffisait à leurs

désirs. Ils mangèrent de tout ce qu'on leur offrit,

mais ils ne voulurent boire que de l'eau.

Lorsqu'ils quittèrent le vaisseau, j'allai à terre

avec eux , et je trouvai plusieurs de leurs femmes

et de leurs enfans qui étaient venus à l'endroit où

nous faisions de l'eau. «le leur distribuai quelques

bagatelles, dont ils parurent s'amuser un moment.

Ils nous donnèrent en échange quelques-unes de
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leurs armes et plusieurs morceaux de raondic , tel

qu'on en trouve dans les mines d'étain de Cor-

nouailles. Ils nous firent entendre qu'ils le ramas-

saient sur les montagnes, qui probablement ren-

ferment des mines d'étain et peut-être des métaux

plus précieux. Comme ce pays semble être le plus

sauvage et le plus inhabitable qu'il y ait au monde,

sans en excepter les parties les plus désertes de la

Suède et de la Norwèjje , les habitans paraissent être

les plus misérables de l'espèce humaine. Leur en-

tière indifférence pour tous les objets nouveaux

qu'ils voyaient et qui marquaient la supériorité de

notre état sur le leur, pouvait bien les préserver

des regrets qui accompagnent les désirs non satis-

faits ; mais ce ne pouvait être cependant que l'effet

de leur stupidité; car des êtres qui se contentent

des jouissances communes à tous les animaux ne

peuvent pas prétendre aux prérogatives de l'espèce

humaine. . '
- '•. é-i-

''

Lorsque ces Américains nous quittèrent et s'em-

barquèrent dans leurs pirogues , ils y élevèrent une

peau de veau marin pour servir de voile, et cin-

glèrent vers la côte méridionale , où nous aperçû-

mes plusieurs de leurs huttes. Nous observâmes

qu'aucun d'eux, en s'en allant, ne retourna la tète

pour regarder le vaisseau ou nous , tant était taible

l'impression qu'avaient faite sur eux les merveilles

qu'ils avaient vues , et tant ils paraissaient absor-
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bës par la 8en8atioii du inoiiiciil préiK^nt , huiim au-

cune habitude de rt^fléchir sur le passé.

Nous restâmes en cet endroit jusqu'au 3 février.

Vers une heure nous levAmes Tancre. Un coup de

vent âtibit nous prit en poupe avec tant de vio-

lence que les deux bAtimens furent dans le dan-

ger le plus imminent d'être chassés à terre sur une

chaîne de rochers. Heureusement le vent changea

tout à coup, et nous reprimes le large sans avoii'

reçu de dommage. .
,

-t sjv

A cinq heures après midi , la marée étant finie

et le vent tournant à louest, nous gouvernâmes

vers la rade dTork , et à la tin nous y jetâmes Tan-

cre. En même temps ie Swallow^ qui était fort

près de la baie des lies, sous le cap Quade, tâcha

d'y entrer ; mais la marée Tobligea de revenir à la

rade d'York. Nous avions la rivière de Batchelor

au nord-nord-ouest, à trois quarts de mille; l'en-

trée du canal Saint-Jérôme au nord-ouest, et une

petite lie sur la côte méridionale à l'ouest. Le cou-

rant de la marée y était rapide et incertain. 11 cou-

i*ait en général A l'est ; mais quelquefois , quoique

rarement , il portait à l'ouest six heures de suite.

En remontant cette rivière à trois milles entre

le mont de Misère et une autre montagne d'une

hauteur prodigieuse, on trouve sur la côte de l'ouest

une cataracte d'un effet très frappant. Elle se pré-

cipite d'environ quatre cenis verges de haut. Dans
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lu moitié de sa courue elle roule sur un plan très

escarpé ; l'autre moitié forme une chute absolument

perpendiculaire, et le bruit n en est pas moins im-

posant que la vue. v"
'

Les vents contraires nous retinrent en cet en-

droit jusqu'au 14 au matin, où nous levâmes l'an-

cre, et en moins d'une demi-heure le courant porta

le vaisseau vers la rivière de Batchelor. Le vaisseau

'ayant fait un peu de chemin , nous retournâmes à no-

tre station, et mouillâmes de nouveau à la raded'York.

Le 1 7 nous entrâmes dans la rade de Saint-David,

et un courant qui en partait nous remit au milieu

du canal. Pendant ce temps-là , le Sivallow était sur

la côte du nord.

Les chaloupes trouvèrent un mouillage dans une

petite baie, que nous appelâmes haie de Butler^

du nom d'un de nos contre-maîtres qui l'avait dé-

couverte. Elle git à l'ouest de la baie de Rider sur

la côte méridionale du détroit qui , en cet endroit

,

a environ deux milles de largeur. Nous y entrâmes

avec la marée qui portait à l'ouest avec rapidité.

Nous restâmes dans cette situation jusqu'au 20.

Vers le midi de ce jour-là les nuages s'épaissirent

à l'ouest ; à une heure il s'éleva une tempête , et

il tomba une quantité prodigieuse de pluie et do

grêle. Nous courûmes le plus grand danger ; car si

les câbles s'étaient rompus , nous n'aurions pas pu

sortir à voile, et nous n'avions pas assez de placr
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pour jeter une autre ancre : de sorte que nous au-

rions été brisés en pièces dans peu de minutes, et

vraisemblablement personne n'aurait pu échapper.

Heureusement vers les huit heures le vent devint

moins violent ; et ayant diminué par degrés pen-

dant la nuit ; nous eûmes un temps passable le

lendemain au matin.

Nous restâmes là huit jours, jpendant lest Is

nous complétâmes notre provision de bois et d'eau;*

nous séchâmes nos voiles, et nous envoyâmes une

partie de nos gens à terre pour y laver leur linge

et dégourdir leurs jambes : ce qui était d'autant

plus nécessaire que le froid , la neige et la tempête

les avaient retenus trop long-temps dans le bas du

vaisseau.

Nous prîmes des moules et des lépas, et cueillî-

mes une grande quantité de céleri et d'orties. Les

moules étaient les plus grandes que j'eusse jamais

vues: il y en avait de cinq à six pouces de longueur.

Nous prîmes aussi une grande quantité d'un beau

poisson, rouge et ferme, assez semblable au gur-

net : quelques-uns de ces poissons pesaient de qua-

tre à cinq livres;- ' *^ ' *5 ^<*; t ^^^ ' •• t^' '^ f
> v-

Le maître du vaisseau ayant été envoyé pour

chercher des mouillages, rapporta qu'il n'avait pas

pu trouver d'abri , excepté près du rivage , où il ne

faudrait le chercher que dans les cas de la plus

urgente nécessité. Il avait débarqué dans une
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grande île sur la côte septentrionale du canal de

Snow; et là, presque mourant de Froid, il se hâta

de faire un grand feu avec de petits arbres qu'il

trouva. Il grimpa ensuite sur une montagne de ro-

che, avec un officier de poupe et un des matelots,

pour observer le détroit et les tristes régions qui

l'environnent. 11 trouva que le canal, à son entrée,

était tout aussi large que plusieurs parties du dé-

troit, et ne devenait guère plus étroit dans un es-

pace de plusieurs milles sur le côté de la Terre de

Feu. Il trouva le pays qui bordait la côte du sud

plus horrible et plus sauvage qu'aucun qu'il eût

jamais vu : c'étaient des montagnes raboteuses plus

hautes que les nues , absolument dépouillées depuis

leur base jusqu'à leur sommet, et où l'on n'aper-

cevait pas un seul arbrisseau ni un seul brin

d'herbe. Les vallées ne présentaient pas un aspect

moins affreux : elles étaient entièrement couvertes

de couches profondes de neige, excepté en quel-

ques endroits où elle avait été emportée ou glacée

par les torrens qui s'échappent des crevasses de la

montagne , et se précipitent des hauteurs où ils se

forment par la fonte des neiges.' Ces vallées, dans

les endroits mêmes où elles ne sont pas couvertes

par la ntlge , sont aussi dépourvues de verdure que

les rochers qui les environnent. '

Le 1*"^ mars, nous vîmes le Swallovi' sous voiles

sur la côte septentrionale du cap Quade. Nous le-
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vànies Tancre, et sortîmes de la baie de Butler;

mais un calme qui survint peu de temps après

nous obligea de faire touer le vaisseau par les cha-

loupes, et ce ne fut qu'avec beaucoup de peine

que nous parvînmes à éviter les rochers. Le cap

Notch était alors nord-ouest, entre trois et quatre

lieues, et le cap Quade nord-est , à trois lieues de

distance. „

' Vers les trois heures après midi, le vent étant

très petit, nous mouillâmes avec le Swafiow, sous

la côte du nord, dans une petite baie, où est une

montagne de roche haute et escarpée, dont le som-

met ressemble à la tète d'un lion : pour cette raison

nous nommâmes la baie Y^nse du Lion. ^

Nous envoyâmes les chaloupes à l'ouest pour

chercher d'autres mouillages. Elles revinrent à mi-

nuit , et rapportèrent qu'il y avait une baie à la dis-

tance d'environ quatre milles , et que la baie de

Goodluck était à trois lieues vers l'ouest.

Le lendemain , à midi et demi , le vent étant au

nord, nous partîmes de l'Anse du Lion, et à cinq

heures nous jetâmes l'ancre dans celle de Goodluck.

Une île de rocher , à l'extrémité occidentale de la

baie
,
gisait nord-ouest. * »

Nous fûmes obligés de rester une semaine en-

tière dans cette situation; et pendant ce temps-là

je réduisis mon vaisseau , ainsi que le Swallow ,

aux deux tiers de la portion , à l'exception de l'eau-
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de-vie ; mais je contin'':ai le déjeuner tant que nous

élûmes les léf^uines et Teau en abondance.

Le 15, vers midi, nous vîmes le S^'mUow soui»

voiles, et le temps étant calme, nous envoyâmes à

sou secours notre chaloupe, qui le remorqua dans

un très bon havre sur la côte du sud , vis-à-vis de

lendroit où nous étions , et revint le soir. Le rap-

port qu*on nous fit de ce havre nous détermina à

y entrer aussitôt que nops le pourrions: En cod^

séquence, le lendemain, à huit heures du matin,

nous quittâmes la baie de Goodluck, et nous nous

trouvâmes fort heureux d'en sortir sains et saufs.

Quand nous fûmes en travers du havre où était le

Swrllow , nous tirâmes plusieurs coups de canon

,

afin de lui faire signal d'envoyer ses bateaux pour

nous aider à entrer: '>ur-le-champ le maître vint à

bord de notre vaisseau , et nous conduisit dans

une station très commode. Ce havre est à l'abri de

tous les vents, et excellent à tous c^rurds: nous lui

donnâmes le nom de havre du Swallo^v. Il s'y trouve

deux canaux, l'un et l'autre très étroits, mais qui ne

sont pas dangereux, parce que '
f rochers se recon-

naissent aisément par les herbes qui s'élèvent

dessus.

Le lendemain au matin, à neuf heures, le vent

soufflant de l'est, nous levâmes l'ancre, et mîmes

à la voile. A midi nous prîmes le Sv^'allow à la re-

morque; mais à cinq heures, lèvent étant très
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faible, nous ce$s4nies de touer. A huit heures du

soir, les bateaux que nous avions envoyés pour

chercher un mouillage revinrent sans en avoir

trouvé aucun. A neuf heures nous eûmes des vents

frais, et à minuit le cap Upright nous restait sud-

sud-ouest.

Le lendemain, à sept heures du matin, nous re-

primes le Swallow à la toue; mais nous fûmes en-

çbpe obligés de l'abandonner : le temps s'obscurcit,

la mer s'enfla, et nous voyions la terre tout près

du bord opposé au vent. Comme on ne pouvait

point trouver d'endroit pour jeter l'ancre, le ca-

pitaine Ca^-teret me conseilla d'arriver sur la baie

d'Upright, et j'y consentis. Comme il connaissait la

route, il marcha à l'avant ; les bateaux eurent ordre

d'aller entreiui et la côte, et nous suivîmes. A onze

heures, n'ayant que peu de vent, nous arrivâmes

en travers d'un grand lagon. Comme il y avait un

courant qui y portait avec force, le Sçvalloiv. fut

chassé parmi les brisans , tout près de la côte op-

posée au vent. Pour comble de malheur, le temps

était obscurci par un brouillard épais, il n'y avait

point de mouillage et la houle était très forte. Dans

cette périlleuse situation, le Swallow lit signal de

détresse, et nous envoyâmes sur-le-champ à son

secours notre chaloupe et d'autres bateaux. Les ba-

teaux le remorquèrent ; mais leurs efforts auraient

été inutiles , si un vent frais qui souffla tout à coup
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de terre n avait pas chassé le bâtiment au large.

La mer étant devenue fort grosse vers midi,

nous tournâmes le cap vers la côte septeTitrionale.

Nous nous trouvâmes bientôt entourés d'îles ; mais

le brouillard était si épais que nous ne savions ni

où nous étions ni quelle route nous devions pren-

dre. Nous envoyâmes les bateaux jeter la sonde

parmi ces îles, mais on ne put point trouver de

mouillage. INous conjecturâmes alors que nous étions

dans la baie des Iles, et qu'il ne nous restait de

moyen pour échapper au naufrage que de porter

sur-le-champ au large ; mais cela n'était pas aisé

,

car j'étais presque continuellement obligé de lou-

voyer pour éviter une île ou un rocher. A quatre

heures après midi, le temps s'éclaircit heureuse-

ment pendant une minute; et ce fut assez pour

nous faire recon. aître le cap Upright, où nous cin-

glâmes sur-le-champ , et à cinq heures et demie

nous mouillâmes dans la baie, ainsi que le Swal'

Le 18 nous eûmes des vents frais, et nous en-

voyâmes des chaloupes pour sonder à travers le

détroit. Le lendemain au matin , tandU que nos

gens étaient occupés à faire de l'eau et du bois , et à

ramasser du céleri et des moules, deux canots pleins

d'Américains arrivèrent sur les flancs du vaisseau.

Ils avaient l'air aussi grossiers et aussi misérables

que ceux que nous avions vus auparavant dans la
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baie d'Elisabeth, lis avaient dans leurs canots de la

chair de veaux marins, de biubbers et de pinguins,

qu'ils mangeaient toute crue. Un de nos gens qui

péchait à la ligne donna à un de bes Américains

un poisson vivant qu'il venait de prendre! et qui

était un peu plus gros qu'un hareng. L'Américain le

prit avec l'avidité d'un chien à qui on donne un os:

il tua d'abord le poisson, en lui donnant un coup

de dent près des ouïes, et se mit à le manger, en

commençant par la tête et en allantjusqu'à la queue,

sans rejeter les arêtes, les nageoires, les écailles ni

tes boyaux. u * .:"' -,.«.,

Ces Américains mangèrent indistinctement tout

ce qu'on leur présenta, cru ou cuit, salé ou frais;

mais ils ne voulurent boire que de l'eau. Us étaient

tremblaiis de froid , et n'avaient pour se couvrir

qu'une peau de veau marin , jetée simplement sur

leurs épaules et qui ne descendait pas jusqu'à la

ceinture : nous remarquâmes même qu'en ramant

ils laissaient cette peau à côté d'eux et restaient

absolument nus. Ils avaient quelques javelines,

grossièrement armées d'un os à la pointe , et dont

ils se sprv?»"€it pour percer les veaux marins, les

poissor 3 et les pingivns. Nous observâmes que l'un

d'eux avait un morceau de fer de la grandeur d'un

ciseau ordinaire qui était attaché à une pièce de

bois et paraissait destiné à servir d'outil plutôt que

(.l'arnie. , .
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lis avaient tous les yeux malades : ce que nous

attribuâmes à Thabitudc d'avoir le visage sur la fu-

mée de leurs feux. Ils exhalaient une odeur plus dés-

agréable que celle des renards : c'était, vraisembla-

blement l'effet de leur malpropreté autant que de

leur manière de se nourrir. . ... . ^

Leurs canots avaient environ quinze pieds de

long sur trois de largeur , et près de trois de pro-

fondeur. Ils étaient faits d'écorces d'arbres , cousues

ensemble , soit avec des nerfs de quelques animaux

,

soit avec des lanières de cuir. Ils avaient bouché

les jointures avec une espèce de jonc, et le dehors

était enduit de résine ou de gomme, qui empê-

chait l'eau de pénétrer dans l'écorce. Quinze petites

branches , courbées en arcs , étaient cousues trans-

versalement dans le fond et sur les côtés, et des

pièces droites étaient placées au sommet en travers

du bateau e jlidement attachées à chaque bout.

Mais tout cela était mal construit, et nous ne vîmes

rien de ces Américains qui annonçât la moindre

industrie. Je leur donnai une hache ou deux, avec

quelques grains de >'erre et d'autres bagatelles qu'ils

emportèrent: ils tournèrent vers le sud, et nous n'en

vîmes plus aucun.

Pendant que nous étions dans cette station, nous

envoyâmes les bateaux, comme à l'ordinaire, pour

chercher des mouillages. Ils allèrent jusqu'à div

lieues à l'ouest, et ne trouvèrent que deux endroits

«I*..
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propres à y jeter l'ancre : l'un était à l'ouest du

cap Upright, dans la baie des Iles , mais il était dif-

ficile d'y entrer et d'en sortir; l'autre fut appela

la baie Dauphin : c'était un bon havre, avec un fond

égal partout. Nos gens virent plusieurs petites anses

qui étaient toutes dangereuses. Les gens qui appar-

tenaient à un des bateaux passèrent une nuit sur

une île, où ils virent arriver six pirogues qui dé-

barquèrent environ trente Américains. Ceux-ci cou-

rurent sur-le-champ au bateau et commençaient ^

en emporter tout ce qu'ils y trouvaient ; mais nos

gens s'en apt^rçurent assez à temps pour s'y oppo-

ser. Lorsque ces Américains se virent ainsi contra-

riés dans leur entreprise , ils se retirèrent dans leurs

canots et r/armèrent de longues perches et de ja-

velines dont la pointe était faite d'os de poisson. Ils

ne jugèrent pas à propos de commencer u >\ combat ;

nos gens
,
qui étaient au nombre de vingt-deux , se

tinrent seulement sur la défensive; ensuite, au

moyen de quelques bagatelles qu'ils donnèrent aux

Américains, ils se rapprochèrent les uns des au-

tres, et vécurent en paix tant qu'ils furent en-

semble,
i

/ ,
n

, , . ;

Nous eûmes pendant plusieurs jours de la grêle,

du tonnerre , de la pluie , des coups de vent très

forts et une grosse mer. Nous jugeâmes que le vais-

seau ne pourrait pas tenir, quoiqu'il eut deux an-

cres à l'avant et deux cables à chaque bout. Ixîs



WALLIS. 273

matelots allaient cependant fréquemment à terre

pour faire de l'exercice, ce qui contribuait d'une

manière Sensible à entretenir leur santé, et ils y

trouvaient presque chaque jour des provisions suf-

fisantes de moules et de légumes.

Le 30 nous eûmes pour la première fois un

temps plus doux. Nous en proBtàmes pour sécher

les voiles qui étaient gâtées par Thumidité, mais

que nous n'avions pas encore pu déployer, dans la

crainte de tomber à la dérive; nous mimes aussi à

l'air les voiles de rechange, que nous trouvâmet

fort maltraitées par les rats , et nous employâmes

les voiliers à les raccommoder. ..
,

Le mêmejour nous vîmes plusieurs canots pleins

d'Américains descendre sur la côte orientale de la

baie; le lendemain au matin, plusieurs de ces Amé

ricains vinrent à bord, et furent reconnus pour les

mêmes que qos gens avaient trouvés dans une île

quelques jours auparavant. Ils se comportèrent très

paisiblement, et nous les renvoyâmes, comme de

coutume, en leur donnant quelques bagatelles.

Le lendemain, V avril, d'autres Américains vin-

rent au vaisseau, apportant avec eux des oiseaux

que nos gens achetèrent pour quelque chose de peu

de valeur , et je fis présent aux Américains de quel-

(|ues haches et de quelques couteaux.

Le jour suivant, le maître du SwaltoWy qui avait

été envoyé pour chercher des mouillages, rapporta

r

lii. 13
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qu'il en avait trouvé trois très bons sur la c<Ste du

nord : Tun à environ quatre mil^vv k Touest du cap

de la Providence ; un autre sous la côte orientale

du cap Tamar, et le troisième à environ quatre

milles à louest de ce dernier cap.

Nous vîmes ce même jour venir à rd du vais-

seau deux canots, avec quatre hoUà les .ot trois

petits enfansdans chacun. Les hommes étaient plus

vétus que les Américains que nous avions vus au-

paravant ; mais les enfans étaient entièrement nus.

Ms étaient un pei^ plus blonds que les hommes

,

qui paraissaient avoir beaucoup d'attention et de

tendresse pour eux, et s'occupaient surtout à les

lever en l'air, tantôt en dedans, tantôt en dehors

des canots. Je donnai h ces enfans des colliers et

des bracelets qui parurent leur faire beaucoup de

piaisir. Pendant que quelques-uns de ces Améri-

cains étaient à bord du vaisseau , et que les autres

restaient autour dans leurs canots, il arriva que la

chaloupe fut envoyée à terre pour faire de l'eau et

du bois.

Les Américains qui étaient dans les canots tinrent

les yeux fixes sur la chaloupe pendant qu'on

l'équipait, et, dès le moment qu'elle s'éloigna du

vaisseau, ils appelèrent avec de grands cris ceux

qui étaient à bord, et qui, paraissant vivement

hlarmés, sautèrent à la hâte dans leurs canots après

y avoir fait descendre leurs enfans , et s'éloignè-

moins s{
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rent sans prononcer une parole. Aucun de nous

ne pouvait deviner la cause de celle émolion sou-

daine ; mais nous vîmes ces Américains dans leurs

canots ramer après la chaloupe
,

poussant de

grands cris avec des marques extraordinaires de

trouble et d*effroi. La clialoti' Marchait plus vite

qu eux. Lorsqu'elle approoi* '^ije , nos gens

aperçurent quelques femmt cassaient des

moules parmi les rochers. L.eia expliqua sur-le-

champ le mystère : les pauvres Américains crai-

gnaient que des étrangers n'attentassent , soit par

force soit par séduction , aux droits des maris

,

droits dont ils paraissaient plus juloux que les ha-

bitans de beaucoup d'autres pays en apparence

moins sauvages et moins grossiers que ceux-ci.

Pour les tranquilliser, nos gens restèrent dans la

chaloupe sans ramer, et se laissèrent devancer par

les canots. I^s Américains, de leur côté, ne cessè-

rent de crier pour se faire entendre de leurs

femmes
,
jusqu'à l'instant enfin où elles prirent

l'alarme elles-mêmes, et s'enfuirent hors de la por-,

tée de la vue. Dès que leurs maris furent à terre,

ils tirèrent leurs canots sur la plage, et suivirent

leurs femmes avec la plus grande célérité.

Gomme le temps était toujours orageux et incer-

tain, nous restâmes à l'ancre jusqu'au 10. Ce jour-

là , à dix heures du matin , nous mîmes à la voile

de compagnie avec le Swalloiv. A midi le cap de
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Ift Proyidence nou$ restait au nordUnord-ouest, à

quatre ou cinq milles. A quatre heures après midi

nous avions le cap Tamar au nord-ouest, à trois

lieues de distance; le cap Upright, est-sud-est, à

trois lieues aussi, et le cap PlUar, ouest, à la dis-

tance de dix lieues. Nous gouvernâmes toute la

nuit à peu pi es à Touest-nord, et à huit heures

du matin nous avions fait trente-huit milles. Alors

le cap Pillar était à un demi-mille au sud-ouest,

et le Swallow était à environ trois milles derrière

nous. Gomme nous n'eûmes plus que peu de Vent

,

nous fumes obligés de faire autant de voile que

nous pûmes, afin de sortir de Tembouchure du dé-

troit A onze heures je voulais faire moins de voile

à cause du Swallow; mais cela ne me fut pas pos-

sible
,
parce qu un courant nous chassait avec force

sur les îles de Direction ? et que le vent étant à

Touest il m'était indispensable de porter de la

voile pour les éviter. Peu de temps après nous

p^dimes de vue le SwalloWt et nous ne l'avons

plus revu depuis. Je fus d'abord tenté de ren-

trer dans le détroit; mais il s'éleva du brouil-

lard et la mer devint très grosse ; nous fûmes una-

nimement d'avis qu'il était absolument nécessaire

de gagner le large le plustpt qu'il serait possible,

parce qu'à moins de forcer de vojles avant que la

mer devint plus haute il nous aurait été impos-

sible de doubler la Terrç d^ Feu 9ur un bprd ou
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le cap Victoire à l'autre. A midi nous avions les

lies de Direction au nord-ouest, à trois lieues de

distance; le cap Victoire sur la même ligne, au

nord, à sept lieues, et le cap Pillar à Test, éloigné

de six lieues. Nous étions, suivant Tobservatiofi

,

par 52 degrés 38 riiinutes de latitude sud , et

76 degrés de longitude ouest. -^ ~

Nous quittâmes aifisi Cette sauvage et inhabi-

table région, où, pendant près de quatre mois,

nous fûmes presque sans cesse en danger de faire

naufrage; où, au milieu de l'été, le temps était

nébuleux, froid et orageux; où presque partout les.

vallées étaient sans verdure et les montagnes sans

bois; enfin , où la terre qui se présente à la vue

ressemble plus aux ruines d'un monde qu'à l'ha-

bitation d'êtres animés. Nous étions entrés dans le

détroit le 17 décembre 1766, nous en sortîmes le

1 1 avril de l'année suivante.

§3.
-i.

DiéscriptioA particulière des endroits où r>ous avons mouillé.

j|)endaiit notre passage dans le détroit, ainsi que des battirres

et des rochers qui se trouvent dans le voisinage.

Après avoir débouqué le détroit^ lïoUs ciAglAiiliéS

à l'ouest. Mais avant que de continuer le récit de

notre voyage je donnerai un détail plus circon-

stancié des endroits où nous avons jeté l'ancre;

je parlerai aussi des battures et des rochers qui se
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trouvent près de ces mouillages, ainsi que de la

latitude, de la longitude et des marées.

-, )i

Cap de la Vierge Marie. La baie au-dessous de

ce cap est un bon havre quand le vent est à Touest.

11 y a un bas-fond à la hauteur du cap; mais on

le distingue aisément par les goémons qui le cou-

vrent. Le cap est un rocher blanc et escarpé , assez

semblable au cap du Sud. La latitude est de 52 de-

grés 24 minutes sud , et sa longitude , de 68 degrés

22 minutes ouest. Nous ne vîmes en cet endroit

aucune apparence de bois ni d'eau. * . ^ '

Baie de Possession, En entrant dans cette baie,

il est nécessaire de naviguer avec beaucoup de pré-

caution
,
parce qu'il y a un récif qui commence

droit à la pointe et s'étend à près d'un mille, hà

pointe est par 52 degrés 23 minutes de latitude

sud, gt 68 degrés ^7 mir ;s de longitude ouest.

Dans la baie , la marée m e et baisse de quatre

à cinq brasses, et la force de son courant est

d'environ un mille par heure ; dans le milieu du

canal, hors de la baie, elle fait près de trois milles

par heure. Nous ne vîmes non plus en cet endroit

aucune apparence de bois ni d'eau.

Port Famine. En 1581, les Espagnols bâtirent

en cet endroit une ville qu'ils appelèrent Philippe-
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villef et y (aissère~l une colonie composée de

quatre cents personnes. Quand notre célèbre na-

vigateur Cavendish' y arriva en 1587, il trouva

sur la grève un de ces malheureux Espagnols, le

seul qui fût resté des quatre cents. Ils avaient

tous péri, faute de subsistance, à Texception de

vingt-quatre : vingt-trois de ceux-ci s'embarquè-

rent por.r la rivière de laPlata, et Ton n'en ajamais

entendu parler depuis. Le dernier, nommé Her-

nando, fut amené en Angleterre par Gavendish,

qui donna à l'endroit où il l'avait trouvé le nom de

Port Famine. C'est une très belle baie, dans la-

quelle plusieurs vaisseaux peuvent mouiller com-

modément et en sûreté. On trouve en cet endroit

de quoi faire facilement du bois et de l'eau.

Nous prînr es une grande quantité d'un petit pois-

son très bon en jetant la ligne par les bords du

vaisseau, et nous jetâmes aussi la seine avec beau-

coup de succès dans une baie de sable fin, un

peu au sud de la rivière de Sedger. Nous tuâmes

un grand nombre d'oiseaux de différentes espèces,

et particulièrement des oies, des canards, des sar-

celles, des bécassines, des pluviers et des race-

horses ; nous y trouvâmes aussi du céleri en

grande abondance. Cet endroit est par 53 degrés

42 minutes de latitude sud, et 71 degrés 28 mi-
«

Et par corruption Caiidish, nom xoiis lequel noiis l'avons t'ait

connailre dans le premier volume.
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nutes de longitude ouest. Nous y jetâmes Tancre

le 27 décembre 1766, et nous en partîmes le

18 janvier.

Baie du cap HoUand. 11 n'y a aucun dftngér à

entrer dans cette baie, qui a partout un fond très

bon pour y jeter Tancre. Il y avait en face du

vaisseau un très joli ruisseau , et sous le cap Hol-

land une grande rivière, navigable pour les cha-

loupes jusqu'à plusieurs milles. On trouve aussi

sur la côte une grande quantité de bois à brûler.

Nous trouvâmes des moules et des lépas ^ , du cé-

leri et des canneberges en abondance ; mais nous
' ne primes que très peu de poisson , soit à la ligne

soit au filet. Nous tuâmes des oies , des canards

,

des sarcelles et des race-horses^^ mais en petite

quantité. Cette baie est par 53 degrés 57 minutes

de latitude sud, ^t 72 degrés 34 minutes de longi-

tude ouest. L'eau montait à environ huit pieds;

nous ne trouvâmes cependant point de marée ré-

gulière, mais un fort courant portant à Test.

Baie du cap Galand, Dans cette baie, où Ton

peut entrer avec beaucoup de sûreté, il y a un

beau et grand lagon ^ où une flotte pourrait mouil -

' Genre de coquillages adhérens aux rochers ou à d'autres corps

durs.

» Mot anglais qui , proprement , veut dire cheval de course.

^ Mare ou étang d'eau de mer, environné de terre et de sable
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1er sané âuciin danger, et qui a , dails toute son

étendue
, quatre brasses d'eau avec un fond de vase

i^olle. Le meilleur mouiilag^e dans la baie est sur

le côté de l'est: on y trouve deux rivières pour

faire de Teau et beaucoup de bois. I^ lagon abon-

dait en poules sauvages, en céleri, en moules et en

lépas. La baie et le lagon sont par 53 degrés 50

minutes de latitude sud , et 73 degrés 9 minutes

de longitude ouest< J ai observé que Teau montait

et baissait de neuf pieds; mais la marée était fort

irrégulière. ' «

Baie iVÉlisahelk. A l'entrée de cette baie il y a

deux petites roches qui paraissent au-dessus de

l'eau. La plus dangereuse est à la hauteur de la

pointe orientale de la baie; mais il est aisé de l'é-

viter en se tenant à distance. Le débarquement est

très commode tout autour de la baie , mais on est

fov't exposé aux vents d'ouest. Le meilleur mouil-

lage est à la pointe àe passage ^ à un demi-mille de

distance. On peut s'y procurer assez de bois pour

l'usage des vaisseaux, et il y a une petite rivière

où l'on peut aisément se pourvoir d'eau. Nous y

cueillîmes un peu de céleri et quelques catihe-

que la mer dmène suk> la piaffe dans les coups de vent et dans \e^

remous. Les remous ftont des toui'nciiemens d'eau qui , venant à

s'échapper des deux bords du vaisseau pour remplir le vide qu'il

laisse derrière lui lorsqu'il cingle ou navigue à pleines voiles «

s'entrechoquent et tourbillonnent les uns sur les autres.
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berges S mais nous ne trouvâmes ni poissons ni

oiseaux de mer. Cet endroit est par 53 degrés 43

minutes de latitude sud, et 73 degrés 24 minutes

de longitude ouest. Nous y mouillâmes le 29 janvier,

et nous en partîmes le 4 février. ., -^

,

'i;-:

Rade d'York. Le seul danger qu'il* y ait à entrer

dans la baie, qui est formée par deux pointes dans

cette rade, vient d'un récif qui s'étend jusqu'à la

longueur d'un câble, de la pointe occidentale;

mais, quand on le connaît, il est aisé de l'éviter.

11 est aisé de se pourvoir d'eau en remontant d'un

raille la rivière de Batchelor, et l'on trouve du bois

tout autour de la baie, qui est d'ailleurs très com-

mode partout pour le débarquement. Nous trou-

vâmes une grande quantité de céleri, de cann<?

berges, de moules et de lépas, plusieurs poules

sauvages et un peu de poisson , mais pas assez pour

fournir à l'équipage un seul repas de nourriture

fraîche. Cette rade est par 53 degi'cs 39 minutes

de latitude sud, et 73 degrés 52 minutes de lon-

gitude ouest. L'eau monte et baisse d'environ huit

pieds, mais la marée est irrégulière. Le maître du

vaisseau, qui a plusieurs fois traversé le détroit

pour en examiner les baies, a trouvé fréquemment

que le courant avait trois directions différentes.

' Planlps de marais rampantef à feuilles eomme le serpolet
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Nous y mouillâmes le 4 février, et nous en partî-

mes le 11.

Baie de Butler, C'est une petite baie entière-

ment environnée de rochers, de sorte qu'aucun

vaisseau ne doit y mouiller s'il lui est possible de

l'éviter. Nous y trouvâmes cependant assez de bois

et d'eau pour entretenir notre provision ; des mou-

les et des lépas en abondance , un fort bon poisson

et quelques poules sauvages; mais le céleri et les

canneberges y étaient très raros. Cette baie est

par 53 degrés 37 minutes de latitude sud, et 74

degrés 9 minutes de longitude ouest. L'eau y
monte et baisse d'environ quatre pieds, mais le

courant porte toujours à l'est. Nous y mouillâmes

le 18 février, et nous en partîmes le
1*"^ mars. ' ,

Anse du Lion. C'est une petite baie entourée de

rochers. L'eau est profonde , mais le fonc^ est bon.

La place n'est pas mauvaise pour un vaisseau, et

n'est pas bonne pour deux. Il y a une bonne ai-

guade au fond d'une petite crique, mais on ne

trouve point de bois. 11 n'y a d'endroit com-

mode pour débarquer qu'à l'endroit où l'on fait

de l'eau. Nous n'y trouvâmes d'autres rafraîchisse-

nfens qu'un petit uombre de moules, de lépas, de

rock-fishs ^ et un peu de céleri : on y est par 35 de-,.. •
' Poisson de rocher.
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grés 36 minutes de latitude sud, et 74 dejjrés 25

minutes de longitude ouest. l.a marée, autant que

nous avons pu en juger par l'aspect des rochers,

monte et baisse d'environ cinq pieds , et là vitesse

des oourans est d'environ deux nœudâ par heure.

Bnin fie Goodiuck '. C'est Une petite bàié qUi est,

comme plusieurs autres dans le détroit, tout en-

tourée de rochers. On trouve en cet endroit peu

de bois et beaucoup de bonne éau, mais les rochers

en rendent l'abord très difficile. En voyant cette

partie de la côté on ne peut espérer d'y trouver

aucune espèce de rafraîchissement: et en effet notis

n'y trouvâmes qUe quelques rock-fishs, que nous

prîmes à la ligne. Il peut y avoir des circonstances

où il serait avantageux d'enti^er dans cette baie;

mais nous trouvâmes qu'il était fort heureux d'en

Sortir. Elle est par 53 degrés lîâ minutés de lati-

tude sud, et 74 degrés 33 minutes de longitude

ouest. La marée monte et baisse de trois à quatre

pieds. ^^- '- •«•
'

'' ^^ :•'•
' 's; '•'. "

'_
'

''-
!

'-

Hfivte du Sipn/low. Ce havre, quand une fois On

y est entré, est très sûr, attendu qu^il est à l'ftbri

de tous lés vents; mais l'entrée en est étroite et

eftibarrassée de rochers. Nous y fîiïïés une provl-

' Luêk signifie chance, fortune; goodiuck répond à bonheur ou

bon succès.
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sion suffisante de bois et d*cau, mais le bois était

très petit. Comme la mer en cet endroit est tour

jours unie, il est aisé de débarquer partout; mais

nous n*y trouvâmes aucun rafraîchissement, ex-

cepté quelques moules et des rock-fishs. Les monta-

gnes qui sont autour présentent laspect le plus

horrible, et semblent être désertées par tout ce

qui a vie. 1^ latitude est de 53 degrés 29 minutes

au sud, et la longitude de 74 degrés 35 minutes

à Touest. 1^ marée monte et baisse de quatre ii

cinq pieds.
. . : , -;.;!, . i

Baie Vpright '. On peut en sûreté entrer dans

cette baie
,
parce qu*il ne s'y trouve d'obstacle que

ce qui parait au-dessus de Teau. Le bois y est très

petit, mais nous y en trouvâmes une assez grande

quantité pour entretenir notre provision; l'eau y

est excellente et en grande abondance. Quant aux

rafraichissemens, nous n'y primes que quelques

poules sauvages, des rock-fishs et des moules. U ne

s'y trouve point d'endroit commode pour desceu'^

dre à terre. Cette baie est par 53 degrés 8 mi-

nutes de latitude sud , et 75 degrés 35 minutes de

longitude à l'ouest. L'eau monte et baisse d'environ

cinq pieds , mais la marée est très irrégulière. 11 y

a , un peu au-delà du cap Shutup , trois baies très

bonnes, que nous appelâmes baie de la Rivière y

' Le mot anglais upright signifie droit ou éléi'atiorit
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baie de Logement et baie de H^altis. La dernière

est la meilleure. • * * • ^ .
i

>
jv^h .

Environ à moitié chemin , entre la baie Elisa-

beth et la rade dTork , est la baie des Moules, où

il y a un très bon mouillage par le vent d*ouest.

11 a aussi une baie avec un bon ancrage, vis-à-vis

la rade d'York, et une autre à Test du cap Cross-

tide '
; mais celle-ci ne peut tenir qu'un seul vais-

seau. Entre le cap Cross et la pointe Saint-David,

est le goulet de Saint-David, sur le côté méridio-

nal duquel nous avons trouvé un banc de gros sa-

ble et de coquillages, avec une profondeur de

dix-neuf à trente brasses d*eau, où un vaisseau pour-

rait mouiller en cas de nécessité. Un peu à lest du

cap Quade est la baie des lies, où le Swallow a

resté quelque temps ; mais ce n est pas une station

commode. La baie de Hasard a un fond très rocail-

leux et très inégal.

La table suivante fera connaître les routes et les

distances d'une pointe à l'autre, dans le détroit

de Magellan , d'après l'itinéraire de l'Endeavour ^.

Mllld. Lutlt.

Du cap de la Vierge Marie ou des Vierges à

la pointe Dungeness S

De la pointe Dungeness à la pointe de Pos-

session 18

Longll.

520 28' 68" 28'

52 23 68 57

' Littéralement croise-marée.

* Vaisseau qui fut monté par Cook. Endeavour signifie ejfort ou

tâche. - •
. , I
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MtiM Util. Lun|lr

<De la point» de Poasi>ttion au càté mëridiunal

du premier poulet 27 52* 3&' 09* 38'

l)e rexlrëmitë •eptentrionale à l'extrëmitë

mëridiunale du goulet t)

De Textrëmitë •eptontrionale du goulet au

cap Grégoire 25 62 39 70 31

Du cap Grëgoire à la pointe de Sweepstake*. 1 2 'j

Du cap Grégoire k la pointe de l'Ile du Dau-
phin 14 52 43 70 53

Du cap de l'Ile du Dauphin à Textrëmitë sep-

tentrionale de l'Ile Ëliaabeth 14| 53 50 71 fi

De l'extrémité septentrionale de l'Ile Elisa-

beth à l'Ile Saint-Barthélemi 1; 52 50 71 4

De l'extrémité septentrionale de l'Ile Elisa-

beth à l'Ile Saint-George 8

De l'extrémité septentrionale de l'Ile Elisa-

beth à la pointe Porpass 12 53 6 71 I

De la pointe Porpass à la baie d'Eau-douce. 22 f

De la baie d'Eau-douce au cap Sainte-Anne

ou port Famine 13f 53 42 71 28

Du cap Sainte 'Anne à l'entrée d'un grand

canal sur la càte méridionale

Du cap Sainte -Anne au cap Shutup 12 53 54 71 32

Du rap Shutup à l'Ile du Dauphin 7 53 59 71 41

De l'île du Dauphin au cap Forward , le cap

le plus méridional de toute l'Amérique. . 11 54 3 71 59

Du cap Forward à la pointe de la baie de

Snug 8

De la pointe de la baie de Snug au cap Hol-

land 13i 53 57 72 34

Du cap Holland au cap Galand 21 ^ 53 50 73 9

Du cap Galand à la baie Elisabeth 11^- 53 43 73 24

De la baie Elisabeth à la pointe d'York. . . 6^ 53 39 72 32

De la rade d'York au cap Cross-tide 10

De la rade d'York au cap Quade 21 53 33 74 fl

Du cap Quadc au cap Saint-David 4^

Du cap Quade à la baie de Butler 4 53 37 74 9

Du cap Quade à la baie de Hasard ( Chance

bay) 5

Du cap Quade à la baie de Great -Mussel. . 6
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Du cap Quade au canul de Snow lU

Du cap Quade à l'ansn du Lion 13 &3° 36' 74"2à'

Ducap(Juado au port Heureux (Goodiuck

bay) 6 63 23 74 33

Du cap Quade nu cap Notch 21 33 23 74 30

Du cap NoU'h au havre du Swallow 7 53 29 74 3C

Du cap Notch à la bnie Pîas-Pot 23

Du cap Notcli au cap IVtonday (Lundi). ... 29 53 12 75 20

Du cap Monday au cap Upri{;ht 13 63 G 75 38

Du cap Monday à un (rmnd délroil «ur U
cùtc supivntrionale , . 7

Du cap Upri(;ht au cap de la Providence. . 9 53 57 75 37

Du capUprightaucap Pillar 50 53 43 7G 62

Du cap Pillar à l'ile Westminster 15

Ou cap Pillar au cap Victoire 28

Du cap Pillar aux Wci de Direction 33 53 37 77 19

Passage du détroit de Mafrellan à l'île de Gepr^^e III, appelée

Otaiti, et située dans la mer du Sud, avec un récit de la dé-

couverte de plusieurs autres Iles et la description de leurs ha-

bitans.

En continuant notre route à l'ouest, après être

sortis du déti^oit, nous vîmes un grand nombre de

mouettes, de pintades et d'autres oiseaux voler au-

tour du vaisseau. ISous eûmes presque toujours des

vents impétueux , des brouillards et une grosse

mer; de sorte que nous fûmes souvent obligés de

nav'2[uer sous nos basses voiles, et que
,
pendant

plusieurs semaines de suite, il n'y eut pas un .seul

endroit sec sur le vaisseau.

Le 22, à huit heures du matin, nous fîmes une
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74 33

74 36

74 3C

76 20

75 as

75 37

7û b").

77 19

observation par laquelle nous trouvâmes que notre

longitude était de 95 degrés 46 minutes à Touest;

notre htitude était à midi de 42 degrés 24 mi-

nutes sud. ,^

Le 27 à midi nous étions par 36 degrés 54 mi-

nutes de latitude sud, et 100 degrés de longitude

ouest. Ce même jour, le temps, était doux et beau;

nous fîmes sécher les habits d^ 1 équipage et trans-

porter sur le tillac les malades ,• à qui l'on donna

tous les matins pour déjeuner, du salep et du blé

bouillis avec des tablettes dé boujllon (fôrtatif. Tout

1 équipage eut aussi du vinaigre et de la moutarde

autant qu il en put consommer, et Ton tit bouillir

constamment des tablettes portatives dans les pois

et le gruau des matelots.

Les grands vents , avec de fréquentes et violentes

rafales, et une grosse mer, revinrent peu de temps

après , et continuèrent presque sans intervalles. Le

vaisseau tangua ' si fort que nous craignîmes de

voir ses mâts emportés, et les gens de Féquipage

furent de nouveau mouillés dans leurs lits.

Le 30 notre latitude était de 32 degrés 50 minu-

tes au* sud, et notre long, de 100 degrés à l'ouest.

Je commençai alors \ pprter le cap au nord. Le 3

mai , à quatre heures après midi , nous fîmes une

observation du soleil et de la lune, et nous trou-

' Action du balancement alternatif du vaisseau de l'avant à l'ar-

rière et de l'arrière à Tavant.

111. l'J



290 VOYAGES AUTOUR DU MONDE.

vâmes notre loD|^itu4e à 96 degrés 26 minutes à

Touest. Le 4, nous étions par 28 degrés 20 minu

tes de latit^de sud, ayant pour la longitude 96 de-

grés 21 minutes à l'ouest. Le 5 , nous vîmes un oi-

seau du tropique. , .

Le 8 mai nous vîmes plusieurs marsouins et

des hirondelles de jner. Le 11 notre latitude était

de 27 de^. is 20 minutes au sud , et notre longi-

tude de 1 06 degrés à l'ouesit. Ce jour-là et le sui-

vant nous vîmes près du vaisseau des hirondelles

de mer et^uelqi^s niarsouins. *-'
•

Le 14 mai nous vîmes une grande troupe d'oi-

seaux bruns, volant à l'est, et quelque chose du

même côté, qui avait l'apparence d'une terre haute.

Nous portâmes dessus jusqu'au soleil oouché, et

l'apparence étant toujours la même, nous continuâ-

mes cette . route ; mais à deux heures du matin
,

ayant fait dix-huit lieues sans trouver la terre, nous

serrâmes le vept , et à la peinte de jour nous ne

vîmes plus rien. ISous reconnûmes alors avec plai-

sir que nos malades se trouvaient mieux à mesure

que nous avancions. JXous étions par 24 degrés 50

minutes de latitude sud, et au 106^ degré de'longi-

tude ouest. . ^

Le 20 nous nous trouvâmes
, par l'observation

,

à 106 degrés 47 minutes de longitude ouest, et 20

degrés 52 minutes de latitude sud. Le lendenoain

nous vîmes plusieurs poissons volans, les pre-
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mieri^ que nous eussions aperçus dans ces mers.

Le 22 Tobservation nous donna 111 degrés de

longitude ouest, et 20 degrés 18 minutes de lati-

tude sud. Nous vîmes le même jour des bonites, des

dauphins et des oiseaux du tropique, i ;. '';,> '

Ceux de nos gens qui avaient été malades de la

fièvre ou du rhume commencèrent à être attaqués

du scorbut. Sur la représentation du chirurgien,

on leur donna du vin; on leur fit aussi du moût

avec de la drèche , et chaque matelot eut une demi-

pinte de chou mariné chaque jour. La variation fut

de 4 à 5 degrés à l'est. .. ^

Nous vîmes le 26 deux grampuses *, et le 28 une

troisième; le 29 nous vîmes plusieurs oiseaux, parmi

lesquels il y en avait un de la grosseur d'une hiron-

delle, que quelques-uns d'entre nous crurent être

un oiseau de terre. ^ -, ? • •
*

Nos matelots commencèrent alors à devenir pâles

et malades ; et le scorbut fit de grands progrès dans

l'équipage , malgré toutes nos précautions pour le

prévenir. On leur donna du vinaigre et de la mou-

tarde à discrétion, du vin à la place d'eau-de-vie,

du moût de bière et du salep. On fit constamment

bouillir des tablettes de bouillon dans leurs pois

et leur gruau d'avoine, et l'on eut soin de tenir

très propres leurs habits ainsi que l'endroit où ils

couchaient. Les hamacs furent constamment appor-

' Petite espèce du genre des baleines.
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tés sur le tillac à huit heures du matin, et descendus

à quatre heures après midi ; on lava tous les jours

une partie des lits et des hamacs ; Teau fut rendue

saine par le moyen de la ventilation, et tout ce qui

était entre les ponts fut arrosé fréquemment de

vinaigre. ; '

Le 31 mai , nous nous trouvâmes , suivant Tob-

servation, par 127 degrés 45 minutes de longitude

ouest , et 29 degrés 38 minutes de latitude sud.

Le lendemain , à trois heures après midi , nous

étions, par Tobservation , à 129 degrés 15 minutes

de longitude ouest, et au 19* degré 34 minutes de

latitude sud. Nous eûmes de grands coups de vent,

avec beaucoup de tonnerre et de pluie ; nous vîmes

plusieurs des oiseaux appelés frégates.

Le 3 nous vîmes un grand nombre de mouettes

,

ce qui
,
joint à l'incertitude du temps , nous fit es-

pérer que nous n'étions pas très loin de terre. Le

lendemain une tortue vint nager tout près du vais-

seau. Le 5 , nous aperçûmes plusieurs oiseaux, qu»

nous confirmèrent dans Tespérance que nous ap-

prochions de terre. Le 6, à onze heures du matin,

un matelot cria de la grande hune : « Terre à Touest-

nord-ouest. » A raidi on* la vit distinctement du til-

lac, et Ton reconnut que c'était une île basse, à en-

viron cinq ou six lieues de distance. La joie que tout

le monde ressentit à cette découverte ne peut être

connue que par ceux qui ont éprouvé les dangers,
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les fatigues et les peines d'un voyage tel que celui

que nous avions fait. " % ^r/ -

Lorsque nous fûmes à environ cinq milles de

rile que nous venions de découvrir , nous en vîmes

une autre gisant au nord-ouest. Vers les trois heu-

res après midi, étant très près de la première,

nous nous en approchâmes : comme mon preiûier

lieuteniint était fort maladç , je chargeai M. Fur-

neaux, mon second lieutenant, d'aller à terre avec les

bateaux armés et équipés. Comme il approchait de

l'île
, je vis deux pirogues en sortir et ramer avec

beaucoup de vitesse vers l'île qui était sous le vent.

A sept heures du soèr les bateaux revinrent et rap-

portèrent plusieurs cocos, une grande quantité de

plantes anti-scorbutique, et quelques hameçons

faits d'écaillés d'huîtres avec quelques-unes des co-

quilles dont on les faisait, ils rapportèrent qu'ils

n'avaient point vu d'habitans, mais qu'ils- avaient

visité trois huttes , ou plutôt trois hangars , com-

posés seulement d'un toit proprement couvert de

cocos et de feuilles de palmier, soutenu sur des

piliers, et ouvert par-dessous tout autour. Us avaient

vu aussi quelques canots que l'on construisait; mais

ils n'avaient point trouvé d'eau douce , ni d'autres

fruits que des cocos. Ils me dirent que toute l'ile

était entourée d'un récif, et que, quoiqu'il y eut

au vent une ouverture par laquelle on entrait dans

un large bassin qui s'enfonçait vers le milieu Ho
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Vîie f cependant ils l^avaient trouvée tellement pleine

de brisans qu'ils n'avaient pas osé s'y hasarder, et

qu'ils n'avaient pu non plus débarquer dans au-

cune partie de l'île, la houle étant plus haute encore

qu'elle ne l'était le jour précédent.

Comme il ne pouvait y avoir aucun avantage à

rester en cet endroit , je fis remettre les bateaux à

bord; et je portai sur l'autre ile qui nou& restait

au sud-est , à environ quatre lieues de distance. L'île

que je venais de quitter ayant été découverte la

veille de la Pentecôte ', je lui en donnai le nom :

elle avait environ quatre milles de long sur trois de

large. Sa latitude est de 19 défiés 26 minutes sud

,

et sa longitude, suivant l'observation, de 137 de-

grés 56 minutes ouest. * • ' V t
, .'iA*.-

Quand nous arrivâmes sous le vent de l'autre île,

j'envoyai à terre le lieutenant Furneaux, avec les

bateaux» équipés et armés. Je vis sur le rivage une

cinquantaine d'habitans , armés de longues piques,

et plusieurs d'entre eux courant avec des torches

allumées dans leurs mains. Je donnai ordre a

M. Furneaux d'aller à l'endroit de la grève où nous

voyions ces insulaires, de tâcher d'obtenir d'eux en

échange des fruits et de l'eau , ou toute autre chose

qui pût nous être utile, et en même temps d'ob-

server soigneusement de ne rien faire qui pût les

offenser. Je kii recommandai aussi d'employer les
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bateaux à sonder pour chercher un mouillage. Vers

les sept heures , il revint et me dit qu il n avait pu

trouver de fond avec la sonde qu a un demi-câble

de distance du rivage , où le fond était de roches

aiguës à une grande profondeur.

Lorsque le bateau approcha de la côte, les habi-

tans se portèrent en foule vers- la grève , et se mi-

rent en défense avec leurs piques, comme pouc

disputer le débarquement : nos gens s'arrêtèrent

alors et firent des signes d amitié, montrant en

même temps des colliers de grains de verre, des

rubans, des couteaux et d'autres bagatelles. Les

insulaires leur firent signe de s'éloigner, mais en

même temps ils regardèrent ce qu'on leur présen-

tait avec un air de curiosité et de désir. Bientôt

quelques-uns d'entre eux s'avancèrent quelques pas

dans la mer ; nos gens leur, faisant signe Qu'ils dé-

siraient des noix de coco et de l'eau
,
plusieurs de

ces insulaires en allèrent chercher une petite quan-

tité , et se hasardèrent à l'apporter jusqu'au., ba-

teaux: l'eau était dans les coques des cocos, et le

fruit était dépouillé de son écorce extérieure, qu'on

employait vraisemblablement à différens usages.

On leur donna, en échange de ces provisions, les

bagatelles qu'on leur avait montrées, et quelques

clous, auxquels ils parurent attacher encore plus

de prix qu'au reste. Pendant cette petite négocia-

tion de commerce, un des insulaires trouva moyen
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(le voler un mouchoir de soie, dans lequel notre

|)etite marchandise était enveloppée , et l'enleva

,

ainsi que ce qui était dedans , avec tant d'adresse

que personne ne s'en aperçut. Nos gens eurent beau

faire signe ensuite qu'oa leur avait volé un mou-

choir, les insulaires ne parurent pas ou ne voulu-

rent pas les comprendre. Le bateau continua de

sonder autour de la grève jusqu'à la nuit, pour

trouver un mouillage; M. Furneaux tâcha aussi plu-

sieurs fois d'engager les naturels à lui apporter des

plantes anti-scorbutiques; mais, n'ayant pu se faire

entendre , il revint à bord.

Je louvoyai toute la nuit, et, dès que le jour pa-

rut, j'envoyai de nouveau les bateaux avec ordre

de descendre à terre , mais sans faire aucun mal

aux habitans , à moins qu'on n'y fût foi'cé par la

nécessité. Lorsque les bateaux approchèrent de la

côte , l'officier qui les commandait fut bien étonné

de voir sept grandes pirogues , ayant chacune deux

gros mâts, et tous les insulaires sur la grève, prêts

à s'embarquer. Ils firent signe à nos gens de monter

un peu plus haut; nos gens y consentirent volon-

tiers, et, dès qu'ils furent descendus à terre, tous

les Indiens s'embarquèrent et cinglèrent à l'ouest :

ils furentjoints par deux autres canots à l'extrémité

occidentale de l'île. *

Nos bateaux revinrent vers midi , chargés de noix

(le coco, de fruits de palmier et de plantes anti-
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scorbutiques. M. Furneaux, qui commandait Tex-

pédition , me dit que les Indiens n avaient rien laissé

derrière eux que quatre ou cinq pirogues. Il avait

trouvé une citerne de très bonne eau ; il nous fit la

description de File comme d'un terrain uni et sa-

blonneux , plein d*arbres sans broussailles , et abon-

dant en végétaux anti-scorbutiques. Les canots des

Indiens cinglèrent à l'ouest-sud-ouest, tant qu'on put

les apercevoir de la grande hune : ils paraissaient

avoir environ trente pieds de long
, quatre de large

et trois et demi de profondeur.

Les habitans de cette île étaient d'une taille

moyenne; leur teint était brun et ils avaient de

longs ' cheveux noirs épars sur leurs épaules. Les

hommes étaient bien faits et les femmes belles. Leur

vêtement était une espèce d'étoffe grossière, atta-

chée à la ceinture , et qui paraissait faite pour être

relevée autour des épaules.

L'après - midi je renvoyai à terre le lieutenant

Furneaux avec les canots. Il avait avec lui un con-

tre-maître et vingt matelots qui devaient porter les

barriques d'eau de la citerne au rivage. Je leur

ordonnai de prendre possession de l'île, au nom

du «roi George III, et je la nommai \(le de la Reine

Charlotte, en l'honneur de la reine. Les bateaux re-

vinrent chargés de cocos et de plantes anti-scorbu-

tiques , et l'officier me dit qu'il avait trouvé, à peu

<le distance de la grève, deux nouvelles cit'^rnes
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de bonne eau. J'étais alors très malade : cependant

j allai à terre avec le chirurgien et plusieurs de

ceux qui étaient affaiblis par le scorbut, afin de

faire une promenade. Je trouvai deux citernes si

commodes que je laissai le contre-maitre et vingt

matelots sur le rivage p«ur faire la provision d*eau,

et je leur fis envoyer du vaisseau des provisions

pour une semaine : ils étaient déjà pourvus d armes

et de munitions. Je retournai à bord le soir avec

le chirurgien et les malades , ne laissant à terre que

ceux qui étaient chargés de faire de Teau. Gomme
nous n'avions pas pu trouver de mouillage, je lou-

voyai toute la nuit. •

.

Le lendemain au matin , 9, j'envoyai à terré tous

les tonneaux vides , pour les remplir d'eau. Le chi-

rurgien et les malades y allèrent aussi pour prendre

l'air; mais je donnai l'ordre précis qu'ils se tins-

sent du côté de Veau et à l'ombre , qu'ils n'abattis-

sent ni n'endommageassent aucune des maisons,

et que, pour avoir le fruit des cocotiers, ils ne

détruisissent pas les arbres , sur lesquels je char-

geai certaines personnes de monter pour cueillir

les cocos. A midi la provision d'eau fut faite et le

canot vint à bord ; mais ce ne fut qu'avec beaucoup

de peine qu'il put s'éloigner de la plage, parce

qu'elle est toute de rochers, et la houle qui bat

dessus est souvent très forte. A quatre heures je

reçus un autre bateau chargé d'eau , et une nou-
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velle provision de cocos , de dattes et de végétaux

anti-scorbyitiques. Le chirurgien revint aussi avec

les malades, à qui la promenade avait fait beaucoup

de bien. ". *

Le lendemain au matin, 10, dès qu'il fut jour,

j'envoyai ordre aif contre-maître de faire passer à

bord tous les tonneaux pleins d'eau, de se tenir

prêt à se rembarquer avec ses gens quand les ba-

teaux reviendraient, et de rapporter autant de co-

cos et de plantes anti-scorbutiques qu'il pourrait

s'en procurer. Vers les huit heures , les bateaux re-

vhirent à bord avec l'eau et les rafraichissemens ;

mais le canot, en partant de terre, reçut un coup

de mer qui le remplit presque entièrement d'eau :

heureusement la berge se trouva assez près pour

lui donner du secours, en prenantàbord une grande

partie de son équipage ; et ceux qui restèrent dans

le canot parvinrent à se débarrasser, sans autre

dommage que la perte des cocos et des légumes

qu'ils avaient à bord. A midi je fis remonter les

bateaux; et comme la mer était grosse, que la

houle roulait avec violence sur la côte, et que nous

n'avions point de mouillage, je jugeai qu'il était

prudent de quitter cet endroit avec les rafraîchis^

semens que nous nous étions procurés.

Ceux de nos gens qui avaient séjourné à terre

n'y trouvèrent point de métaux; ils virent seule-

ment des outils faits de coquilles et de pierres ai-
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guisées, façonnées et eiumanckée» ch Torme de

doloires, de ciseaux , d'alênes. Ils virent aussi plu-

sieurs canots qui n'étaient pas achevés, et qui

étaient faits avec des planches cousues ensemble et

attachées à plusieurs pièces de bois, qui coupent

transversalement le fond et remontent le long de

.

côtés. Ils remarquèrent plusieurs espèces de tom-

beaux, où les cadavres étaient exposés ^oiis un

dais, et où ils pourrissaient sans être jafiiiiis en-

terrés.

Quand nous appareillâmes, nous laissâmes un

pavillon anglais flottant sur Tile, avec le nom du

vaisseau et la date de notre arrivée; nous gravâmes

sur un morceau de bois et sur Técorce de plusieurs

arbres le (l<Hail de la prise de possession de rilc,

ainsi que celle de la Pentecôte, au nom de Sa Ma-

jesté britannique. Nous laissâmes aussi des haches,

des clous, des* bouteilles et de petits grains de

verre, des schellings, des dcmi-schellings et des

demi-sous : c'était un petit présent que nous fai-

sions aux habitans, et un dédommagement pour

l'incommodité que nous avions pu leur occasio-

ner. L'île rie la Reine Chariot K' a environ siv millei»

de long sur un de largi, i iie ^ll par 19 degrés

18 minutes de latitude sud, et 138 degrés 4 mi-

nutes de longitude ouest.

Nous fîmes voile par un vent frais , et vers une

h»iure nous eûmes connaissance d'une île à l'oucsi
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de celle do la Reine GharloUe, qui nous restait

alors h quinz<^ nulles de distance nord-est. A trois

heures et demie nous nous trouvâmes à environ

trois quarts de mille de la pointe occidentale de la

nouvelle île; nous rangeâmes la côte de près, mais

nous ne trouvâmes point de fond. L'extrémité de

lest est jointe à celle de l'ouest par une chaîne de

rochers, sur lesquels la mer se brise et forme un

lagon dans le milieu de Tile : ce qui présentait

l'apparence de deux lies, et paraissait avoir envi-

ron six milles de long sur quatre de large. C'est

une terre basse, couverte d'arbres ; mais nous n'y

vimes ni cocotiers ni cabanes; nous aperçûmes

cependant , à la pointe occidentale de cette île

,

tous les canots et les Indiens qui , à notre appro-

che, avaient abandonné l'ilc de la Reine Charlotte,

avec d'autres Indiens qui s'étaient joints aux pre-

miers. 7

Nous comptâmes Imit doubles canots, et environ

quatre-vingts hommes, femmes ou enfans. Les ca-

nots avaient été retirés sur la grève; les femmes

et les enfans étaient placés tout autour ; les hom-

mes s'avançaient avec leurs piques et leurs tor-

ches, faisant un grand bruit et dansant d'une ma-

nière fort étrange. Nous remarquâmes que cette

île était sablonneuse , et que sous les arbres il n'y

avait point de verdure. Comme la côte était toute

de rochers, qu'il ne s'y trouvait point de mouil-
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kj^e, et que nous n'avions point d'espérance de

nous y procurer des rafraîchisseraens, je m'éloignai,

à six heures du soir, de cette île, que je nommai

\île (TEgmontj en l'honneur du comte d'Eginont,

qui était alors premier lord de l'Amirauté. Elle

gît par 19 degrés 28 minutes de latitude sud, et

138 degrés 30 minutes de longitude ouesf. i ,

• Le 11 juin, à une heure, nous vîmes une île à

l'ouest-sud-ouest , et nous y courûmes. A quatre

heures ,. nous étions à un quart de mille de la côte

,

que nous rangeâmes, sondant continuellement sans

pouvoir trouver de fond. Elle est entourée de ro-

chers, sur lesquels la mer se brise avec beaucoup

de force; elle est pleine d'arbres
,
parmi lesquels il

n'y avait pas un cocotier. Elle ressemble beaucoup

à l'île d'Egmont, mais elle est beaucoup plus

étroite. Nous aperçûmes
,
parmi les rochers de l'ex-

trémité occidentale, environ seize habitans, mais

il n'y avait aucun canot. Ces Indiens avaient de

longues piques ou perches à leurs mains , et parais-

saient être, à tous égards, de la même nation que

ceux que nous avions vus les jours précédens.

Comme on ne pouvait rien tirer de cet endroit, et

que le vent était fort, je fis voile jusqu'à huit

heures du soir, et alors je mis en panne. Cette der-

nière île a environ six milles de long, et d'un quart

de mille à un mille de large. Je la nommai ile de

Gloucester ^ en l'honneur de S. A. R. le duc de
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Glouoester. Elle git par 19 degrés 11 minutes de

latitude sud, et 140 degi'és 4 minutes de longitude

ouest. • *

Le 12, à cinq heures du matin, nous fîmes voile,

et bientôt après nous vîmes une autre île. A dix

heures, ayant un très gros temps et beaucoup de

pluie, nous vîmes un récif avec des brisans sur

chaque côté de l'île : je pris le parti de mettre en

panne avec le cap au large. Cette île gît par 19 degrés

18 minutes de latitude sud, et 140 degrés 36 mi-

nutes de longitude ouest, suivant l'observation. Je

lui donnai le nom ^ile de Cumberland , en l'hon-

neur de S. A. R. le duc de Cumberland. Elle est

basse , et à peu près de la même grandeur que l'île

de la Reine Charlotte. Comme nous ne pouvions

espérer d'y trouver aucun rafraîchissement, je cin-

glai à l'ouest. '- -' ' '

Le 13, à la pointe du jour, nous vîmes une autre

île, petite et basse, au nord-nord-ouest, droit au

vent : elle avait l'aspect d'un petit quai plat. Je la

nommai \ile du Prince Guillaume Henri y en l'hon-

neur du troisième hls du roi.* Elle gît par 19 de-

grés de latitude sud, et 141 degrés 6 minutes de

longitude ouest. Je ne m'y arrêtai point, espérant

trouver à l'ouest quelque terre plus élevée où le

vaisseau pourrait melcre à l'ancre, et où nous

pourrions nous procurer les rafraîchissemens dont

nous aurions besoin.
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Le 17, à la pointe du jour, nous reconnûmes une

terre qui gisait nord-ouèst, en formant un petit

mondrain arrondi. *^lle était, à midi, au nord-

ouest, éloignée^environ cinq lieues; elle ressem-

blait alors -au rocher deNewstone, dans le goulet

de Plymouth, mais elle paraissait beaucoup plus

grande. Nous trouvâmes ce jour-là que le vaisseau

était à vingt milles au nord de son estime, ce que

j'attribuai à une grosse houle du sud-ouest. ,^

A cinq heures du soir cette île nous restait

nord-ouest, à la distance d'environ huit milles;

alors je serrai le vent et louvoyai toute la nuit. A

dix heures nous vîmes une lumière sur le rivage:

ce qui nous prouva que l'île, quoique très petite,

était habitée, et nous fit espérer que nous pour-

rions trouver quelque mouillage dans les environs.

Nous remarquâmes avec grand plaisir que la terre

était fort haute et couverte de cocotiers, signe in-

infaillible qu'il s'y trouvait de l'eau. *;;^ ..i:?..^^^.

Le lendemain au matin j'envoyai à terre il lieu-

tenant Furneaux , avec les bateaux armés et équipés

et toute sorte de bagatelles , en lui recommandant

d'établir un trafic avec les habitans pour les rafraî-

chissemens que l'île* pourrait fournir. Je lui donnai

ordre en même temps de trouver , s'il était possi-

ble , un ancrage pqur le vaisseau^ Tandis que nous

mettions nos bateaux dehors , nous vîmes plusieurs

pirogues partir du rivage; mais dès que les Indiens
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qui les montaient virent nos bateaux voguer vers

la cet , ils s'en retournèrent. A midi les bateaux

revinrent, rapportant un cochon et un coq avec

quelques cocos et des bananes. M. Furneaux dit

qu'il avait vu au moins une centaine d'habitans, et

qu'il croyait qu'il y en avait un beaucoup plus grand

nombre ; mais qu'il avait tourné inutilement toute

l'île pour trouver un mouillage , qu'à peine avait-

il pu découvrir un endroit pour aborder avec le

bateau.

Lorsqu'il avait été près du rivage, il avait laissé

tomber un grapin, et avait jeté un câble aux In-

diens qui étaient sur la grève, qui le saisirent et

le tinrent ferme. Il commença alors à converser

avec eux par signes , et observa qu'ils n'avaient point

d'armes; mais quelques-uns d'entre eux avaient des

bâtons blancs, qui paraissaient être des marques d'au-

torité , attendu que ceux qui les portaient étaient en

avant , tandis que tous les autres restaient derrière.

En échange du cochon et du coq, il leur donna

des grains de verre , un miroir , une hache
, quel-

ques peignes et d'autres bagatelles. Les femmes, qui

étaient restées d'abord à une certaine distance,

ayant aperçu ces bijoux, accoururent en foule sur

la grève avec le plus grand empressement; mais

elles furent renvoyées sur-le-champ par les hom-

mes : ce dont elles parurent très mortifiées et très

mécontentes.

III. 10
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Pendant que ces échanges se faisaient, un In-

dien passa sans être aperçu autour d'un rocher, et,

plongeant dans la mer, releva le grapin du bateau;

en même temps ceux qui étaient à terre et qui te-

naient le câble firent un effort pour tirer le gra-

pin. Dès que nos gens s'aperçurent de cette ma-

nœuvre , ils tirèrent un coup de fusil sur la tête

de l'homme qui avait relevé le grapin , et qui le

lâcha aussitôt en donnant des marques d'une sur-

prise et d'une frayeur extrêmes : les Indiens qui

étaient sur le rivage laissèrent aussi aller la corde.

Les bateaux restèrent après cela quelque temps

devant la côte ; mais l'officier, voyant qu'il n'y avait

plus rien à faire avec les Indiens, revint à bord.

M. Furneaux.me dit que les hommes et les femmes

qu'il avait vus étaient vêtus, et il m'apporta une

pièce de l'étoffe dont ils s'habillent. Les habitans

lui parurent plus nombreux que l'île n'en pouvait

nourrir; etcompae il vit plusieurs doubles pirogues

très grandes sur la grève, il jugea qu'il devait y

avoir, à peu de distance, des îles plus étendues où

l'on pourrait trouver des provisions en plus grande

abondance, et dont il espérait que l'accès serait

moins difficile. Comme cette conjecture me parut

très raisonnable, je fis remonter à bord les ba-

teaux, et je me déterminai à courir plus avant à

l'ouest. Cette dernière île est presque circulaire et

a environ deux milles de tour. Je la nommai Y(le
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(TOsnabruck , en Thonneur du prince Frédéric,

évéque de ce siège. Elle gît par 17 degrés 51 mi-

nutes de latitude sud, et 147 degrés 30 minutes de

longitude ouest.

S 5.

Découverte de l'Ile d'Otaïti , nommée fie du Roi George HT. Ce

qui nous arriva , soit à bord du vaisseau , soit sur la côte.

A deux heures après midi, le 18, nous partîmes,

et une demi-heure après nous aperçûmes à l'ouest-

sud-ouest une terre très haute. Sur les sept heures

du soir nous*avions l'île d'Osnabruck à l'est-nord-

est , et cette nouvelle terre de l'ouest-nord-ouest à

l'ouest -sud. Le 19 nous vîmes la terre à environ

cinq lieues de distance, et nous gouvernâmes di-

rectement sur elle. A huit heures , lorsque nous en

étions trèS'près, le brouillard nous obligea encore

à rester en panne , et lorsque le temps se fut

éclairci , nous fûmes fort surpris de nous voir en-

vironnés par quelques centaines de pirogues. Elles

étaient de grandeurs différentes, et garnies de plus

ou moins d'hommes, depuis un jusqu'à dix, de

sorte qu'en tout il n'y avait pas moins de huit

cents Indiens. Lorsqu'ils furent à la portée du pis-

tolet de notre vaisseau, ils s'arrêtèrent, nous re-

gardant avec un grand étonnement et s'entretenant

successivement les uns les autres. En même temps

nous leur montrâmes des colifichets de différens
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genres, en les invitant par signes à monter à bord.

Us se retirèrent ensemble et tinrent une espèce de

conseil sur ce qu'ils avaient à faire. Ils vinrent en-

suite, faisant le tour du vaisseau, et nous donnant

des signes d'amitié. L'un d'eux
, qui tenait une bran-

che de bananier à la main, nous fit un discours

qui dura près d'un quart d'heure et jeta ensuite

sa branche dans la mer. Un moment après , comme

nous continuions de leur faire des signes d'invita-

tion , un jeune homme alerte , vigoureux et bien

fait, se hasarda à entrer dans le vaisseau. Nous lui

présentâmes différentes quincailleries. 11 nous pa-

raissait les voir avec plaisir , mais il ne voulut rien

accepter jusqu'à ce que quelques-uns des Indiens

se furent approchés, et qu'après beaucoup de dis-

cours ils eurent jeté une branche de bananier dans

le vaisseau. Alors il reçut nos présens, et plu-

sieurs autres se pressèrent de monter à bord par

plusieurs côtés du vaisseau, ne connaissant pas la

véritable entrée. Comme un de ces Indiens était

debout sur le passavant , une de nos chèvres vint

le heurter de sa tête au derrière. Surpris du coup,

il se retourne brusquement et voit la chèvre dres-

sée sur ses pieds, se préparant à l'assaillir de nou-

veau. La vue de cet animal , si différent de tous

ceux qu'il connaissait , le frappa d'une telle terreur

qu'il se pressa de sortir du vaisseau, et tous les

^utàes suivirent son exemple avec beaucoup de

précipit
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précipitation. Ils se remirent cependant bientôt de

leur frayeur et revinrent à bord. Après les avoir

un peu réconciliés avec la vue de nos chèvres

et de nos moutons, je leur montrai nos cochons

et nos volailles, et ils me firent comprendre par

leurs signes qu'ils avaient chez eux des animaux de

ces deux espèces. Je leur distribuai alors quelques

quincailleries et des clous, et leur fis signe qu'ils

allassent à terre , et qu'ils nous apportassent de leurs

cochons, de leurs volailles et de leurs fruits; mais

ils ne parurent pas me comprendre. Pendant tout

ce temps-là ils cherchèrent à nous dérober quel-

qu'une des choses qui étaient à leur portée ; notre

vigilance les empêcha presque toujours d'y réussir.

:\ la fin cependant, un de nos officiers de poupe

étant venu où ils étaient, et étant occupé à parler

à l'un d'eux par signes , un autre vint par derrière,

et, lui enlevant son chapeau bordé, sauta dans

la mer par-dessus le couronnement et .^'emporta à

la nage.

Comme nous n'avions aucun mouillage en cet

endroit, nous gouvernions le long de la côte, en

envoyant en même temps les bateaux pour sonder

plus près. Les pirogues des indiens n'ayant point

de voile et ne pouvant pas nous suivre y. regagnè-

rent le bord. Le pays nous présentait le coup d'œil

le plus agréable et le plus pittoresque qu'on puisse

imaginer. Près de la mer, il est plat et couvert d'ar-
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bres à fruits de différentes espèces, particulière-

ment de cocotiers. Entre ces arbres se voient les

maisons des Indiens, qui consistent en un seul rez-

de-chaussée, et qui dans l'éloignement ressemblent

à de longues granges. A la distance d'environ trois

milles de la îôte, l'intérieur du pays s'élève en

petites collines couronnées de bois et terminées

par autant de hauteurs d'où coulent de grandes

rivières jusqu'à la mer. Nous ne vîmes aucun bas-

fond , mais nous trouvâmes l'île bordée d'un récif

interrompu par quelques ouvertures qui laissaient

le passage dans la haute mer. Sur les trois heures

après midi nous nous avançâmes vers une large

baie où il y avait quelque apparence de mouillage.

Nos chaloupes furent envoyées pour sonder, et

tandis qu'elles étaient ainsi occupées, j'observai

qu'un grand nombre de pirogues les environnaient.

Je soupçonnai que les Indiens avaient le dessein

de les attaquer; et comme je voulais absolument

prévenir toute espèce de querelle
,
je fis sigrral à

nos gens de revenir; et en même temps, pour in-

timider les Indiens , je fis tirer neuf coups de nos

pierriers par-dessus leurs têtes. La petite chaloupe

commença à revenir au vaisseau. Nous voyions

toujours les Indiens dans leurs pirogues. Malgré

l'effroi que leur avait causé notre feu , ils s'effor-

cèrent de lui couper le chemin; mais notre petit

bâtiment , marchant plus vite avec des voiles que
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les pirogues ne pouvaient faire avec leurs rames

,

se débarrassa bientôt de celles qui lentouraient. Il

en trouva cependant en son chemin quelques-unes

qui avaient beaucoup de monde , et d où on lui jeta

des pierres qui blessèrent plusieurs de nos gens.

Sur cela Tofticier qui était à bord de la chaloupe

tira un coup de mousquet chargé de gros plomb

rhomme qui avait jeté la première pierre et le

olessa à Tépaule. Le reste des Indiens de la pirogue

no virent pas plus tôt leur compagnon blessé qu'ils

se jetèrent à la mer, et que tous les autres se mi-

rent à fuir à force de rames avec une grande frayeur

et un grand désordre.

Aussitôt que les chaloupes eurent atteint le vais-

seau , on les rentra à bord. Pendant qu'on était

occupé à cette manœuvre, nous vîmes une grande

pirogue portant une voile et venant à nous. Comme
je pensai qu'elle pouvait ramener quelques chefs

ou m'apporter quelque message de leur part, je

me déterminai à l'attendre. Elle marchait très bien

et fut bientôt près de nous ; mais nous n'y vîmes

personne qui nous parut avoir quelque autorité

sur les autres. Cependant un d'entre eux se leva,

et ayant fait un discours qui dura environ cinq mi-

nutes, jeta sur notre bord une branche de bana-r

nier. Nous regardâmes cette cérémonie comme un

gage de la paix , et nous lui rendîmes la pareille

en lui jetant une des branches que nous avaieut
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laissées les Indiens qui nous avaient rendu visite.

Avec cela et quelques coliHchets que nous leur

présentâmes, il nous parut que nous les avions fort

satisfaits, et peu de temps après ils se retirèrent.

Le 20, à cinq heures du matin, nous fîmes voile,

la terre nous restant au nord-ouest, à la distance

de dix lieues, et nous crûmes voir une autre terre

à cinq lieues par-delà au nord - est , et une mon-

ta|j^ne remarquable faite en pain de sucre au nord-

nord-est. Quand nous fùmps à environ deux lieues

du rivajje, qui nous offrait l'aspecl h plus ajjréable,

et qui était couvert de maisons et d'habitans, nous

vîmes plusieurs grandes pirogues sous voile près

de la côte; mais aucune ne dirigeait sa marche au

vaisseau. A midi nous n'étions plus qu a deux ou

trois milles de Tile, et rious lavions alors du sud-

ouest au nord-est. Nous continuâmes de côtoyer le

rivage quelquefois à la distance d'un demi-mille,

et quelquefois à quatre ou cinq milles; mais jus-

que-là nous n'avions point trouvé de fond. A six

heures du soir nous étions en travers d'une belle

rivière, et la côte paraissant meilleure qu'aucune de

celles que nous avions vues, je me déterminai à

louvoyer toute la nuit et à tenter de jeter l'ancre

le matin. Dès qu'il fut nuit, nous vîmes un grand

nombre de lumières tout le long du rivage.

Le 21 , à la pointe du jour, nous envoyâmes nos

bateaux pour sonder, et bientôt ils nous firent si-
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Ijnal qu'ils avaient vingt brasses. Cette nouvelle

produisit une joie universelle qu'il n'est pas aisé

de décrire : nous avançâmes sur-le-cliamp et nous

jetâmes l'ancre à dix-sept brasses sur un fond de

sable fin. Nous étions éloignés de la côte d'environ

un mille, ayant vis-à-vis de nous un ruisseau de la

plus belle eau: l'extrémité de l'île nous restait alors

de l'est-sud-est au nord-ouest.

Dès que nous eûmes mis le navire en sûreté,

j'envoyai les chaloupes pour sonder le long de la

côte et examiner le lieu où nous voyions l'eau. A ce

moment, un nombre considérable de pirogues sor-

tirent pour venir au vaisseau , portant des cochons,

de la volaille, et une grande quantité de fruits que

nous achetâmes pour de la quincaillerie et des

clous. Mais quand nos chaloupes furent près ua

rivage, les pirogues, dont plusieurs étaient doubles

et très grandes, firent voile sur elles. D'abord elles

se tinrent à quelque distance; mais lorsque nos

bateaux approchèrent du rivage , les Indiens de-

vinrent plus hardis , et trois des plus grandes pi-

rogues coururent sur le plus petit de nos bateaux,

se préparant en même temps à l'assaillir avec leurs

bâtons et leurs rames. Nos gens étant ainsi pressés

furent obligés de faire feu , tuèrent un Indien et

en blessèrent grièvement un autre. En recevant le

coup ils tombèrent tous les deux dans la mer, et

îe reste de ceux qui étaient dans la même pirogue



314 VOYAGES AUTOUR DU MONDE.

»y jetèrent à l'instant après eux. Les deux autres

pirogues prirent la fuite , et nos bateaux revinrent

sans éprouver aucun autre obstacle.

Dès que les Indiens qui s étaient jptés à Feau

vire it que nos bateaux demeuraient en place sans

chercher à leur faire aucun mal, ils rentrèrent dans

leur pirogue et y reprirent leurs compagnons bles-

sés, ils les dressèrent Tun et l'autre sur leurs pieds

pour voir s'ils pourraient se tenir debout, et trou-

vant qu'ils ne le pouvaient pas, ils essayèrent de

les faire tenir assis : ils réussirent pour l'un des

deux et le soutinrent dans cette posture; mais

voyant que l'autre était tout-à'fait mort, ils éten-

dirent le corps au fond de la pirogue. Après cela,

quelques pirogues retournèrent au rivage, et d'au-

tres revinrent de rechef au vaisseau pour trafi-

quer, ce qui nous prouva qu'ils étaient convaincus

par notre conduite que, quand ils auraient envers

nous des dispositions pacifiques , ils n'auraient rien

à craindre, et qu'ils sentaient qu'ils avaient attiré

sur eux-mêmes le malheur qui leur était arrivé.

Le 22 j'envoyai les bateaux pour faire de l'eau,

avec une provision de clous , de haches et d'autres

choses semblables
,
que je crus les plus propres à

nous gagner l'amitié des Indiens. En même temps

un grand nombre de pirogues vinrent au vaisseau

avec du fruit à pain, des bananes, un fruit ressem-

blant à la pomme , mais un peu meilleur ; de la
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volaille et des cochons , que nous achet&mes avec

des verroteries, des clods, des couteaux et autres

articles de ce genre: de sorte que nous eûmes assez

de porc pour en donner à tout l'équipage pendant

deux jours, à une livre par homme.

Les bateaux en revenant na nous apportèrent

que quelques calebasses pleines d eau. Le nombre

des Indiens était si grand sur' le rivage, que nos

gens n'avaient pas osé descendre, quoique les jeu-

nes femmes fissent les invitations pressantes, avec

d'autres gestes encore plus libres , et , s'il est pos-

sible, plus clairs. Les fruits et les autres provi-

sions furent mis à terre et rangés sur le rivage,

et les étrangers invités à venir, les prendre. Us

résistèrent encore à cette tentation, et furent inexo-

rables; et montrant aux Indiens les pièces d'eau

qu'ils avaient à bord, ils leurs firent entendre par

signes qu'on eût à leur rendre celles qu'on leur

avait détenues la veille. Les Indiens, de leur côté,

furent sourds à cette demande. Nos gens donc le-

vèrent leurs grapins, et sondèrent les environs pour

voir si le vaisseau pourrait venir assez près pour

couvrir ceux qui feraient de l'eau, auquel cas ils

pourraient se hasarder à terre en dépit de toute

l'île. Quand ils s'éloignèrent , les femmes les pour-

suivirent en leur jetant des bananes et des pommes,

en les huant et en leur donnant toutes les marques

de mépris et de moquerie qu'elles pouvaient ima-

giner.
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Le 23, à la pointe du jour, nous levànaes l'an-

cre dans le dessein de mouiller au voisinage de

l'aiguade. Comme nous étions occupés à prendre

le large pour gagner le dessus du vent, nous décou-

vrîmes de la hune, à environ six ou huit milles

sous le vent, de l'autre côté de la terre, une baie,

et nous partîmes sur-le-champ pour y aller, précé-

dés de nos bateaux qui marchaient en avant pour

sonder. A neuf heures nous tournâmes autour du

récif, et nous nous arrêtâmes dans le dessein de

jeter l'ancre ; mais , lorsque nous fûmes près des

bateaux, notre vaisseau toucha : l'avant demeura

engagé , mais l'arrière était libre. Notre état devint

très alarmant : le vaisseau continuait de battre

contre le roc avec une grande violence, et nous

étions environnés de plusieurs centaines de piro-

gues remplies d'Indiens. 11 ne tentèrent cependant

pas de nous aborder; mais ils paraissaient attendre

notre naufrage prochain. Nous demeurâmes près

d'une heure dans cette terrible situation , sans

pouvoir rien faire pour nous en tirer, si ce n'est

de défoncer quelques tonneaux ; mais une brise se

levant heureusement de terre, l'avant de notre

navire se détacha. Nous l'aidâmes tout de suite de

toutes nos voiles : sur quoi il commença à se mou-

voir, et fut bientôt en pleine eau.

Nous primes tout de suite le large, et les bateaux,

ayant été envoyés sous le vent , trouvèrent que le
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récif s'étendait à l'ouest environ un mille et demi,

et qu'au -delà il y avait un fort bon mouillage.

Un examen ultérieur nous fit connaître que l'en-

droit où le vaisseau avait touché était une bande

de rochers de corail recouverts de plus ou moins

d'eau.

Le 24, à six heures du matin, nous commen-

çâmes à touer ' notre vaisseau dans la baie, et

bientôt après un grand nombre de pirogues vin-

rent sous notre poupe. Comme je vis qu'elles

avaient des cochons, de la volaille et des fruits,

je chargeai le canonnier et deux officiers de poupe

d'acheter d'eux ces provisions pour des couteaux

,

des clous , des grains de verre et d'autres quincail-

leries , en défendant en même temps tout com-

merce avec les Indiens à toute autre personne du

bord. A huit heures le nombre de's pirogues se

trouva considérablement augmenté, et celles qui

vinrent les dernières étaient doubles, très grandes,

ayant chacune douze ou quinze hommes forts et

vigoureux. Je remarquai avec quelque inquiétude

qu'elles étaient préparées bien plus pour la guerre

que pour le commerce , n'ayant presque rien au-

tre chose à leur bord que des cailloux ronds.

Comme j'étais encore très mal
, j'appelai M. Fur-

neaux , mon premier lieutenant , et je lui ordonnai

• Touer, c'est tirer à force de bras , et remorquer, c'esl tirer à

force de rames.
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de tenir le quatrième quart toujours sous les armes,

tandis que le reste' de l'équipage était occupé à

remorquer le vaisseau.

Cependant il venait continuellement de la côte

un plus grand nombre de pirogues chargées d'une

marchandise que les autres ne nous avaient pas

jusqu'alors apportée : je veux dire d'un nombre

de femmes rangées sur une file , et qui , arrivées

près du vaisseau , offrirent à nos yeux toutes les

postures lascives qu'on peut imaginer. Pendant

que ces dames mettaient tous leurs charmes en

œuvre , les grandes pirogues qui étaient chargées

de pierres s'avancèrent autour du vaisseau, et à

une très petite distance, quelques-uns des Indiens

chantant d'une voix rauque, quelques autres souf-

flant dans des conques marines , et d'autres jouant

de la flûte. Peu de temps après, un homme, qui

était couché sur une espèce de canapé placé sur

une de ces grandes doubles pirogues , fit signe

qu'il désirait venir aux côtés du vaisseau. J'y con-

sentis tout de suite; et quand il fut près de mon
bord il donna à un de nos gens une aigrette de

plumes rouges et jaunes , lui faisant signe qu'il me
la remît. Je la reçus avec des expressions d'amitié

,

et je pris sur-le-champ quelques bagatelles pour

les lui offrir en retour ; mais , à mon grand éton-

nement , il s'était déjà éloigné un peu du vaisseau

,

i?t, au signe qu'il fit en jetant une branche de co-
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cotier qu'il tenait à la main , il s'éleva de toutes les

pirogues un cri général. Les Indiens s'avancèrent

tous à la fols sur nous, et nous lancèrent une grêle

de pierres par tous les côtés. C'était là une attaque

dans laquelle nos armes seules pouvaient nous

donner la supériorité sur la multitude qui nous

assaillait , d'autant plus qu'une grande partie de

l'équipage était malade et faible.

J'ordonnai donc de faire feu. .le fis tirer aussi de

très près deux pièces du gaillard
, que j'avais fait

charger à mitraille. La décharge mit quelque dé-

sordre parmi les Indiens. Cependant quelques mi-

nutes après ils recommencèrent leur attaque. Tous

ceux de nos gens qui étaient en état de venir sur

le pont prirent alors leur poste. Je fis tirer mes

grosses pièces , et j'en fis jouer constamment quel-

ques-unes sur l'endroit du rivage où je voyais un

grand nombre de pirogues occupées à embarquer

des hommes, et venant au vaisseau à toutes rames.

Quand nos grosses pièces commencèrent à tirer,

il n'y avait pas moins de trois cents pirogues au-

tour du vaisseau, portant au moins deux mille

hommes; et de nouvelles pirogues arrivaient de

tous les côtés. Le feu écarta bientôt ceux qui

étaient près du vaisseau, et arrêta ceux qui se dis-

posaient encore à venir sur nous. Aussitôt que je

vis la retraite de quelques-uns de nos ennemis , et

la tranquillité du reste, je fis cesser le feu , espé-
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rant qu'ils seraient assez convaincus de notre supé-

riorité pour ne pas renouveler leur attaque.

En cela, cependant, je fus naalheureusement

trompé; une grande partie des pirogues qui avaient

été dispersées se rassemblèrent de nouveau ; elles

demeurèrent quelque temps sur leurs rames, re-

gardant le vaisseau de la distance d'environ un

quart de mille, et alors élevant soudainement des

pavillons blancs , elles s'avancèrent du côté de la

poupe de notre bâtiment, et recommencèrent de

fort loin à jeter des pierres avec beaucoup de force

et d'adresse par le moyen de leurs frondes. Cha-

que pierre pesait environ deux livres, et plusieurs

blessèrent nos gens qui en auraient souffert davan-

tage, sans une toile étendue sur le tillac pour nous

défendre des ardeurs du soleil , et sans le bastin-

gage ^ de nos hamacs.

Pendant ce temps, plusieurs pirogues, garnies

de beaucoup d'hommes, se portaient vers l'avant

du vaisseau, ayant probablement remarqué qu'on

n'avait point tiré de cette partie du navire. J'y fis

transporter quelques pièces sur le champ pour les

faire tirer, en même temps que deux autres tire-

raient de l'arrière sur les pirogues qui nous atta-

quaient par-là.

Parmi les pirogues qui en voulaient à notre

avant, il y en avait une où paraissait être quel-

• Abri contre le feu de l'enoemi.
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tjue chef d'Indiens : car c'était de cette pirogue

qu'était venu le si{][nal qui les avait rassemblés. Il

arriva qu'un boulet d'un canon de l'avant fut tiré

si juste, qu'il sépara la double pirojjue en deux.

Dès que les autres s'aperçurent de cet accident, il

se dispersèrent avec tant de vitesse, que dans une

demi-heure il ne resta pas une pirogue à la portée

de notre vue, et que tout ce peuple, qui couvrait

le rivage, s'enfuit aux collines voisines avec la plus

jjrande précipitation.

N'ayant plus alors de crainte d'être inquiétés de

nouveau, nous touâmes le navire dans le havre.

Le 24, vers midi, nous n'étions plus qu'à un demi-

mille du haut de labaie, à moins de deux encablures

d'une belle rivière, et à environ deux encablures

et demie du récif. Nous amarrâmes le vaisseau et

mîmes dehors la petite ancre avec deux hansières

,

pour tenir le flanc de notre vaisseau , de manière

que la bordée de notre artillerie portât sur la ri-

vière, et nous montâmes les huit canons qui étaient

dans la cale. Dès que cela fut fait, les bateaux fu-

rent employés à sonder toute la baie et à veiller

sur le rivage partout où il paraissait des Indiens,

pour découvrir s'ils îïvaient quelque envie de nous

attaquer encore. Toute l'après-midi et une partie

du lendemain mâtin furent employées à cette oc-

cupation.

Le 25, vers midi, le maître revint après avoir

III. -M



322 ^ VOYAGES AUTOUR DU MONDK.

examiné suffisamment les lieux, et nous rapporta

qu'on ne voyait plus aucune pirogue; que l'atter-

rage était b. n tout le long du rivage; qu'il n'y avait

d'autre danger à craindre dans la baie que le récif

et quelques rochers vers le haut qui paraissaient

au-dessus de l'eau, et que la rivière, quoiqu'elle

se déchargeât de l'autre côté de la pointe, était

d'eau douce.

Aussitôt après que le maître m'eut instruit de

ces détails, j'envoyai de nouveau M. Furneaux avec

tous les bateaux armés et garnis d'hommes, parmi

lesquels je mis des soldats de marine, avec ordre

de descendre à terre vis-à-vis de l'endroit où le

vaisseau était à l'ancre, et de s'établir sûrement

dans le meilleur terrain qu'il trouverait à portée

d'être protégé par les bateaux et le vaisseau. A deux

heures les bateaux débarquèrent sans opposition,

et M. Furneaux planta un bâton de pavillon, ar-

racha une motte de gazon et prit possession de

l'île au nom de Sa Majesté, en l'honneur de laquelle

elle reçut le nom de \(le du roi George III ^. Il alla

ensuite à la rivière, goûta de feau qu'il trouva ex-

cellente , et en fit boire à tous ses gens avec du

rum , à la santé de Sa Majesté.

I On lui a depuis restitué son nom île Taïti ou Otaïti, comme Ir

lui donnent les naturels. Les navigateurs anglais se plaisent à dé-

baptiser les pays en leur imposant des dénominations britanni-

ques; mais presque toujours le teirps on fait justice.
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Tandis qu'ils étaient à la rivière , large d'envi-

ron douze verges et guéable, il vit de l'autre côté

deux hommes âgés qui, apercevant qu'ils étaient

découverts, se mirent en posture de supplians, et

parurent effrayés et confondus. M. Furneaux leur

fît signe de passe? la rivière : l'un d'eux s'y déter-

mina. Lorsqu'il fut du côté de nos gens, il s'avança

rampant sur ses mains et sur ses genoux; mais

M. Furneaux le releva; et, tandis qu'il était encore

tout tremblant, lui montra quelques-unes des pier-

res qui avaient été jetées dans notre vaisseau , et

s'efforça de lui faire entendre que, si les habitans

n'entreprenaient plus rien contre nous , nous ne

leur ferions point de mal. Il ordonna qu'on rem-

plit deux tonneaux d'eaa pour montrer aux Indiens

que nous en avions besoin , et il leur fit voir quel-

ques haches et d'autres choses, pour tâcher de

leur faire comprendre qu'il désirait avoir d'eux

quelques provisions. Le vieillard recouvra un peu

ses esprits durant cette conversation pantomime,

et M. Furneaux, pour confirmer les témoignages

d'amitié qu'il lui avait donné.*, lui fit présent d'une

hache, de quelques clous, de grains de verre et

d'autres bagatelles, après quoi il se rembarqua et

laissa le pavillon flottant.

Aussitôt que les bateaux furent éloignés, l'In-

dien vint au pavillon et dansa autour pendant un

assez longtemps, ensuite il se retira; mais il revinî
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bientôt a|>rès avec ([uelques branches d'arbre

vertes qu'il jeta à terre , et se retira une seconde

fois; nous le vîmes reparaître peu de temps en-

suite avec une douzaine d'habitans. Tous se mirent

dans une posture suppliante, et s'approchèrent du

pavillon à pas lents; mais lo vent étant venu à l'a-

giter, lorsqu'ils en étaient tout proches , ils se reti-

rèrent avec la plus jçrande précipitation. Ils se tin-

rent un peu de temps à quelque distance, occupés

à le regarder; ils s'en allèrent ensuite et rappor-

tèrent deux grands cochons qu'ils placèrent au

pied du bâton de pavillon, et enfin, prenant cou-

rage, ils se mirent à danser. Après cette cérémo-

nie, ils portèrent les cochons au rivage, lancèrent

une pirogue et les mirent dedans. Le vieillard, qui

avait une grande barbe blanche, s'embarqua seul

avec eux et les amena au vaisseau. Quand il fut

près de nous , W fit un discours suivi, et prit dans

ses mains plusieurs feuilles de bananier, une à une,

qu'il nous présenta en proférant pour chacune , à

mesure qu'il nous les donnait, quelques mots d'un

ton de voix imposant et grave. Il nous remit en-

suite les deux cochons en nous montrant la terre :

je me disposais à lui faire quelques présens; mais

il ne voulut rien accepter, et bientôt après il re-

tourna au rivage.

La nuit survint et fut obscure. Nous entendîmes

le bruit de plusieurs tambours, de conques et d'au-

seau.
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1res instruinens u vent, et nous vîmes beaueoup

de liiuiièreK tout le long de la côte. Ije 26, à six

heures au matin, je ne vis paraître aucun habitant

sur le rivaj];e; j'observai que le pavillon avait été

enlevé : sans doute qu'ils avaient appris à ie mé-

priser, comme les grenouilles de la Fable leur roi

soliveau. J'ordonnai au lieutenant d'aller à terre

avec une garde, et, si tout était tranquille, de nous

le faire savoir, afin que nous pussions commencer

à faire de l'eau. Peu de temps après nous eûmes le

plaisir de voir qu'il envoyait pour avoir des pièces

d'eau, et à huit heures du matin nous avions qua-

tre tonnes à bord.

Pendant que nos gens étaient occupés à ce tra-

vail, plusieurs hidicns se montrèrent du côté op-

posé de la rivière, avflPle vieillard que l'officier

avait vu le jour précédent, et qui bientôt après

passa la rivière, apportant avec lui des fruits et

quelques volailles qui furent aussi envoyées au vais-

seau. Je me servis de ma lunette pour observer ce

qui se passait à terre. Sur les huit heures et demie,

j'aperçus une multitude d'habitans descendant une

colline, à environ un mille de nous, et en même
temps un grand nombre de pirogues, faisant le

tour de la pointe de la baie , du côté de l'ouest , et

ne s'écartant pas du rivage. Je regardai à l'endroit

où l'on faisait de l'eau , et je vis au travers des buis-

sons un grand nombre d'Indiens qui se glissaient

Il
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derrière. J'en vis aussi plusieurs milliers uans les

bois se pressant vers le lieu de Taiguade, et des

pirogues qui doublaient avec beaucoup de vitesse

l'autre pointe de la baie à l'est.

Alarmé de ces mouvemens, je dépéchai un ba-

teau pour instruire l'officier qui était à terre de

ce que j'avais vu, et pour lui donner ordre de re-

venir sur-le-champ à bord avec ses gens, en lais-

sant, s'il le fallait, ses pièces à terre. Il avait lui-

même aperçu le danger et s'était embarqué avant

que les bateaux fussent arrivés près de lui. En

voyant que les indiens se glissaient vers lui, par

derrière le bois, il leur envoya tout de suite le

vieil Indien, s'efforçant de leur faire entendre qu'ils

se tinssent éloignés , et quil ne voulait que pren-

dre de l'eau. Dès qu'ils "virent découverts, ils

poussèrent des cris et s'avancèrent avec prompti-

tude. L'officier rentra dans ses bateaux avec ses

gens, et les Indiens ayant passé la rivière s'empa-

rèrent des pièces d'eau avec de grandes démonstra-

tions de joie.

Cependant les pirogues longeaient le rivage avec

beaucoup de célérité; tous les habitans les sui-

vaient sur la côte , excepté une multitude de fem-

mes et d'enfans qui se placèrent sur utie colline

d'où l'on découvrait la baie. Dès que les pirogues,

venant des deux pointes de la baie, se trouvèrent

plus voisines de l'endroit oii était mouillé le vais-
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seau, elles se rapprochèrent du rivage pour em-

barquer encore d'autres Indiens qui portaient avec

eux de grands sacs que nous reconnûmes ensuite

être remplis de pierres. Toutes les pirogues qui

avaient doublé les deux pointes, et beaucoup d au-

tres, parties du dedans de la baie , s'avancèrent

au vaisseau; de sorte que je ne doutai point qu'elles

n'eussent le projet de tenter les hasards d'une se-

conde attaque. Comme je pensai que le combat

serait moins meurtrier si j'en diminuais la durée,

je me déterminai à rendre cette action décisive, et à

mettre fin par-là à toutes les hostilités. J'ordonnai

donc à nos gens, qui étaient tous à leur poste, de

faire feu d'abord sur les pirogues qui étaient en

groupes.

Mon ordre fut si bien exécuté que celles qui

étaient à l'ouest regagnèrent le rivage aussi promp-

tement qu'il leur fut possible, tandis que celles

qui venaient du côté de l'est, côtoyant le récif, fu-

rent bientôt hors de la portée de notre canon. Je fis

diri^r alors le fieu sur différentes parties du bois,

ce qui en fit sortir beaucoup d'Indiens, qui coururen*^

à la colline où les femmes et les enfans s'étaient

placés pour voir le combat. La colline se trouvait

alors couverte de plusieurs milliers de personnes,

qui se croyaient parfaitement en sûreté; mais pout*
•

les convaincre du contraire, et dans l'espérance

que ouand ils auraient éprouvé que nos armes
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porlaiontht'aiit'oiip plus loin qu'ils ne lauraitMil cru

possible, je Ks tirer vers eux quatre eoups rasans:

deux portèrent près d*un arbre, au ()ieil duquel

il y avait beaucoup d'Indiens rassendjiés. Us furent

fi'appès de terreui', de sorte qu'en moins de deux

minutes ils disparurent entièrement.

Après avoir ainsi nettoyé la cùtc, j'armai mes

bateaux , et j'envoyai tous les charpentiers avecr

leurs haches , escortés d'une forte garde, pour dé-

truire toutes les pi roijues qu'on avait tirées à terre.

Avant uiidi, cette opération fut entièrement ache*

vée, et plus de cinquante piro^rues, dont plusieurs

étaient de soixante pieds de lonjj, larj^es de trois et

amarrées ensemble deux à deux, furent mises en

pièces. On u'y trouva que des pierres et des frondes,

si l'on en excepte deux ou trois plus petites, qui

portaient des fruits, des volailles et quelques co-

chons.

A deux heures de l'après-midi , neuf ou dix ha-

bitans sortirent du bois avec des branches vertes

dans leurs mains, qu'ils plantèrent en terr«i' près

des bords de la rivièr'c, et se retirèrent. Un instant

après ils reparurent, portant aveo eux plusieurs co-

chons qui avaient les jambes liées, et qu'ils placè-

rent auprès des branches, après quoi ils se retirè-

'rent encore. Enfin ils revinrent une tj'oisième fois,

apportant d'autres cochons et quelques chiens qui

avaient les jand)es de devani liées au-dessus de la
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(<He, et l'CMitraiit daiiM U* bois, ils upporlèrcnt un

core plusKHii's pur|iit't8 d uneétorre (|u ils l'iiiplouMil

iluiiM leurs véteinens, v.t qui a ((ucique l't'sstMii-

blaiicc avec le papier des Indes. Ils les placèreiil

sur le rivajjc, et nous appelèrent pour venir les

prendre. Connne nous étions éloijpiés d'environ

trois encAblures, nous ne pouvions |)as reconnaître

bien en quoi consistaient ces ^a(;es de paix. Nous

parvînmes cependant à distinjjucr les codions et

les pièces d'étotïe; mais en voyant les cbicns avec

leurs pâtes sur le cou s'élever à plusieurs reprises

et marcher quelque temps debout et droits, nous

les pi'îmes pour une espèce rPanimal étran(i[er et

inconnu, et nous étions très impatiens de les voir

de plus près.

.l'envoyai donc un bateau, et notre étonnement

cessa: nos gens trouvèrent neuf bons codions'

outre les chiens et les étoffes. Ils prirent les co-

chons, laissèrent l'étoffe et délièrent les chiens. En

échange, ils mirent sfirle riva(j^ quelques haches,

des clous et d'autres choses, en faisant signe à plu-

sieurs Indiens qui étaient à leur vue de les empor-

ter avec leurs étoffes. A peine le bateau était-il re-

venu à bord, que les Indiens apportèrent encore

deux cochons, et nous appelèrent. Le bateau re-

tourna, prit les cochons, mais laissa encore l'éloffe,

quoique les Indiens fissent signe que nous devions

la prendre. Nos gens nous dirent qu'ils n'avitienl
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touché à rien de ce que nous avions laissé sur le

rivage; quelqu'un imagina que, s'ils ne recevaient

pas ce que nous leur avions offert, c'était parce que

nous ne voulions pas accepter leur étoffe. L'événe-

ment prouva que cette conjecture était juste ; car

ayant donné ordre qu'on l'enlevât , dès qu'elle fut

à bord du bateau , les Indiens parurent et empor-

tèrent dans le bois, avec de grandes démonstra-

tions de joie, tout ce que je leur avais envoyé.

Nos bateaux allèrent alors à la petite rivière, et

remplirent toutes les pièces d'eau , faisant à peu

près six tonnes.

Le matin du jour suivant , 27, j'envoyai les ba-

teaux avec une garde
,
pour continuer de faire de

l'eau. Dès que nos gens furent à terre, le même
vieillard qui avait passé la rivière pour aller à eux

le premier jour parut de l'autre côté, et, après

avoir fait un long discours , traversa l'eau. Lorsqu'il

fut auprès de nos gens, l'officier lui montra les

pierres qui étaiepi en piles *sur le rivage, rangées

comme des boulets de canon, et qui y avaient été

portées depuis notre premier débarquement. Il lui

fit voir aussi quelques sacs remplis de pierres
,
pris

dans les pirogues que j'avais fait briser, et il s'ef-

força de lui faire entendre que les Indiens avaient

été les agresseurs, et que le mal que nous leur

avions fait n'avait eu d'autre raison que la néces-

sité de nous défendre. Le vieillard sembla coin-
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prendre ce qu'on voulait lui dire, mais sans en

convenir. Il fit un discours à ses compatriotes , en

leur montrant du doigt les pierres, les frondes et

les sacs avec une grande émotion, et de temps en

temps avec des regards, des gestes et une voix ca-

pables d'effrayer. Son agitation se calma par degrés,

et l'officier, qui , à son grand regret , n'avait pas

entendu un mot de son discours, tâcha de le con-

vaincre, par tous les signes qu'il put imaginer, qu'il

désirait vivre en paix avec les Indiens , et que nous

étions disposés à leur donner toutes les marques

d'amitié qui seraient en notre pouvoir. Il lui serra

la main , l'embrassa et lui fit différens petits pré-

sens qu'il crut pouvoir lui être les plus agréables.

11 tâcha aussi de lui faire comprendre que nous

désirions obtenir d'eux des provisions
;
que les

Indiens ne vinssent qu'en petit nombre à la fois,

et que, tandis que nous nous tiendrions d'un côté

de la rivière, ils restassent sur l'autre bord. Après

cela le vieillard se retira paraissant fort satisfait; et

avant midi il s'établit un commerce régulier qui

nous fournit, en grande abondance, des cochons,

de la volaille et des fruits . de sorte que tout l'é-

quipage, tant sains que maiddes, eut de tous ces

vivres à discrétion.
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§ 6.

Envoi des malades à terre. Commerce régulier avec les Iwibiians.

Quelques détails sur leurs mœurs et leur caractère. Leurs vi

sites au vaisseau et quelques événemens.

Les choses étant ainsi ré[jlées, j'envoyai à terre

le chirurjrien et le second lieutenant pour exarai-

ner le local et choisir quelque endroit où les ma-

lades pussent être débarqués. A leur retour ils nu;

dirent que toutes les parties du rivage qu'ils avaient

parcourues leur avaient semblé également saines

et convenables; mais que, pour la sûreté, ils n'en

trouvaient point de meilleure que l'endroit où l'on

taisait de l'eau, parce que les malades pourraient

y être sous la protection du vaisseau et défendus

par une garde, et qu'on pourrait aisément les em-

pêcher de s'écarter dans le pays et de rompre

leur diète.

J'envoyai donc les malades en cet endroit, et je

chargeai le canonnier de commantler la garde que

je leur donnais. On dressa une tente pour les dé-

fendre du soleil et de la pluie, et le chirurgien

fut chargé de veiller à leur conduite et de donner

son avis si on en avait besoin. Après avoir établi

ses malades dans leur tente, comme il se prome-

nait avec son fusil, un canard sauvage passa au-

dessus de sa tête, il le tira et l'oiseau tomba moil

auprès de quelques Indiens qui étaieni do l'auln'

côté d(
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côté de la rivière. Ils furent saisis d'une terreur

panique et s'enfuirent tous.

Quand ils furent à quelque uistancc ils s'arrê-

tèrent. 11 leur fit signe de lui rapporter le canard.

Un d'eux s'y hasarda , non sans la plus grande

crainte, et le vint mettre à ses pieds. Une volée

d'autres canards venant à passer, le chirurgien tira

(le nouveau, et en tua heureusement trois. Cet

événement donna aux insulaires une telle crainte

d'une arme à feu , que mille se seraient enfuis

comme un troupeau de moutons à la vue d'un fusil

tourné contre eux. Il est probable que la facilité

îivec laquelle nous les tînmes tlepuis en respect

,

et leur conduite régulière dans le commerce , fu-

rent en grande partie dus à ce qu'ils avaient vu

flans cette occasion l'instrument dont auparavant

ils n'avaient fait qu'éprouver les effets.

Comme je prévoyais qu'un commerce particu-

lier s'établirait bientôt en ire ceux de nos gens qui

seraient à terre et les naturels du pays , et qu'en

les abandonnant à eux-mêmes sur cet article il

pourrait s'élever beaucoup de querelles et de dé-

sordres, j'ordonnai que tout le commerce se ferait

par le canonnier. Je le chargeai de veiller à ce qu'il

ne fût fait aux Indiens aucune violence ni aucune

fraude, et d'attacher à nos in;érêts, par tous les

moyens possibles, le vieillard qui nous avait jus-

tfu'alors si bien serHs. Le canonnier remplit mes
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intentions avec beaucoup d'exactitude et de fidé-

lité, il porta ses plaintes contre ceux qui transgres-

saient mes ordres , conduite qui fut avantageuse

aux Indiens et à nous. Comme je punis les pre-

mières fautes Hvec la sévérité nécessaire
,
je pré-

vins par-là celles qui pouvaient produire des in-

convéniens désagréables. Nous dûmes beaucoup

aussi au vieillard, qui ramenait ceux des nôtres

qui s'écartaient de la troupe, et dont les avis ser-

virent à tenir nos gens perpétuellement sur leurs

gardes. Les Indiens cherchaient de temps en temps

à nous voler quelque chose; mais il trouvait tou-

jours le moyen de faire rapporter ce qui avait été

dérobé ,
par la crainte du fusil , sans qu'on tirât

un seul coup.

Un d'eux eut un jour l'adresse de traverser la

rivière sans être vu , et de dérober une hache. Dès

que le canonnier s'aperçut qu'elle lui manquait,

il le fit entendi-e au vieillard, et fit préparer sa

troupe comme s'il eût voulu aller dans les bois à

la poursuite du voleur. Le vieillard lui fit signe qu'il

lui épargnerait cette peine, et, partant sur-le-

champ, il revînt bientôt avec la hache. Le canon-

nier demanda qu'on mît le voleur entre sas mains,

ce que le vieillard consentit à faire, non sans beau-

coup de répugnaîîce. Quand l'Indien fut amené

,

le canonnier le reconnut comme ayant déjà fait

plusieurs vols, et l'envoya prisonnier à bord du
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vaisseau. Je ne voulais le punir que par la crainte

d'une p".nition; je œe laissai donc fléchir par les

sollicitations et les prières
; je lui rendis la liberté

et je le renvoyai à terre. Quand les Indiens le vi-

rent revenir sain et sauf , leur satisfaction fut égale

à leur étonnement : ils le recurent avec des accla-
9

mations universelles, et le conduisirent tout de

suite dans les bois. Mais le jour suivait il revint,

et apporta au canonnier, comme pour expier sa

faute , une grande quantité de fruits à pain, et un

gros cochon tout rôti.

Le 29 un des gens de la troupe du canonnier

trouva un morceau de salpêtre presque aussi gros

qu'un œuf. Comme c'était là un objet aussi impor-

tant que curieux , on fit tout de suite des recher-

ches pour savoir d'où il venait. Le chirurgien de-

manda en particulier à chacun de ceux qui étaient

à terre s'il l'avait apporté du vaisseau. On fit la

même question à tout le monde à bord , et tous

déclarèrent qu'ils n'avaient jamais rien eu de pareil.

On s'adressa aux Indiens pour avoir quelques

éclaircissemens; mais la difficulté de se faire en-

tendre par signes des deux côtés fit qu'on ne put

rien apprendre d'eux sur ce sujet. Au reste, durant

tout notre séjour dans l'ile, ce morceau fut le seul

que nous trouvâmes.

.

Tandis que le commerce se faisait ainsi au rivage,

nous jetâmes souvent nos filets sans prendre aucun



336 VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

poisson; mais nous n'en fûmes p « fort affligés,

les vivres que nous tirions de i île nous mettant en

état de faire faire chaque jour à l'équipage un

repas sompttjeux. / • ,

Le'j choses demeurèrent dans le même état jus-

qu'au 2 juillet, que, notre vieillard étant absent,

nous vîmes tout à coup diminuer les fruits et

les autres provisions que nous avions continué de

recevoir. Nous en eûiiies cependant assez pour en

distribuer encore beaucoup, et pour en donner en

abondance aux malades et aux convalescens.

Le 3 nous mîmes le vaisseau à la bande pour

visiter la quille , que nous trouvâmes , à notre

grande satisfaction , aussi saine qu'au sortir du

chantier. Durant toat ce temps aucun des insulai-

res n'approcha de nos bateaux et ne vint au vais-

seau en pirogue. Ce même jour, vers midi , nous

prîmes un goulu très grand ; et quand les bateaux

nous amenèrent nos gens pour dîner, nous en-

voyâmes le poisson à terre. Le canonnier, voyant

quelques liabitans de l'autre côté de la rivière

,

leur fit signe de venir à lui ; ils se rendirent à son

invitation, et il leur donna le goulu, qu'ils coa-

pèrent en morceaux, et qu'ils emportèrent ayant

l'air très satisfaits. ;
i'

. >,

Le dimanche, 5, le vieillard reparut à latente qui

servait de lieu de marché, et fit entendre au ca-

nonnier qu'il avait été plus avant dans le pays pour
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déterminer les habitans à lui apporter leurs co-

chons, leurs volailles et leurs fruits, dont les en-

droits voisins de l'aiguade étaient presque épuisés.

Le bop effet de sa démarche fut bientôt sensible

,

car beaucoup d'Indiens, que nos gens n'avaient

pas encore vus , arrivèrent avec des cochons beau-

coup plus gros qu'aucun de ceux que nous avions

reçus auparavant. Le bonhomme se hasarda lui-

même à venir au vaisseau dans sa pirogue, et

m'apporta en, présent un cochon tout rôti. Je fus

très content de son attention et de sa générosité,

et je lui donnai pour son cochon un pot de fer,

un miroir, un verre à boire , et quelques autres

choses que personne que lui n'avait dans l'île.

Tandis que nos gens étaient à terre , on permit

à plusieurs jeunes femmes de traverser la rivière.

Quoiqu'elles fussent très disposées à ficcorder leurs

faveurs , elles en connaissaient trop bien la valeur

pour les donner gratuitement. Le prix en était

modique , mais cependant tel encore que nos gens

n'étaient pas toujours en état de le payer. Ils se

trouvèrent par là exposés à la tentation de déro-

ber les clous et tout le fer qu'ils pouvaient déta-

cher du navire. Les clous que nous avions apportés

pour le commerce n'étant pas toujours sous leur

main , ils en arrachèrent de différentes parties du

vaisseau
,
particulièrement ceux qui attachent les

taquets d'amure aux côtés du vaisseau. Il résulta

111. 22
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de là un double inconvénient , le dommage qu'en

souffrit le bâtiment et un haussement considérable

des prix du marché. Quand le canonnier offrit,

comme à l'ordinaire, de petits clous pour des co-

chons d'une médiocre grosseur, les habitans refu-

sèrent de les prendre, et en montrèrent de grands,

en faisant signe qu'ils en voulaient de semblables.

Quoique j'eusse promis une forte récompense au

dénonciateur, on fit des recherches inutiles pour

découvrir les coupables. Je fus très mortifié de ce

contre-temps ; mais je le fus encore davantage en

m'apercevant d'une supercherie que quelques-uns

de nos gens avaient employée avec les insulaires.

IVe pouvant pas avoir de clou?., ils dérobaient le

plomb et le coupaient en forme de clous. Plusieurs

des habitans qui avaient été payés avec cette mau-

vaise monnaie portaient dans leur simplicité ces

clous de plomb au canonnier, en leur demandant

qu'il leur donnât des clous de fer à la place. 11 ne

pouvait céder à leur demande, quelque juste qu'elle

fût ,
parce qu'en rendant le plomb monnaie j'au-

rais encouragé davantage nos gens à le dérober,

fourni un nouveau moyen de hausser pDur nous

les prix, et de rendre les provisions plus rares. Il

était donc nécessaire, à tous égards, de décrier

absolument la monnaie des clous de plomb, quoique

pour notre honneur j'eusse été bien aise de ne pas

Id refuser des Indiens qu'on avait trompés.
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Mardi, t^ j'envoyai un des contre-maîtres avec

trente hommes à un village peu éloigné du marché,

dans Icspérance qu'on pourrait y acheter des pro-

visions au premier prix ; mais ils furent obligés de

les payer encore plus cher. Je fus ce jour-là en état

de sortir pour la première fois de ma chambre , et,

le temps étant fort beau, je fis dans un bateau

environ quatre milles le long de la côte. Je trouvai

toute la contrée très peuplée et infiniment agréa-

ble. Je vis aussi plusieurs pirogues, mais aucune

ne s'approcha de mon petit bâtiment, et les habi-

tans semblaient ne faire aucune attention à nous

lorsque nous passions. Vers midi je retournai au

vaisseau. Le commerce que nos gens avaient éta-

bli avec les femmes de l'île les rendait beaucoup

moins dociles aux ordres que j'avais donnés po"r

régler leur conduite à terre. Je jugeai donc néces-

saire de faire lire les articles des ordonnances.

Le jour suivant, 8 , j'envoyai un détachement à

terre pour couper du bois. Nos gens rencontrè-

rent quelques habitans qui les traitèrent avec

beaucoup de douceur et une grande hospitalité.

Plusieurs de ces bons Indiens vinrent à bord de

notre bateau , et paraissaient d'un rang distingué

du commun , tant par leurs manières que par leur

habillement. Je les traitai avec des attentions par-

ticulières ; et
,
pour découvrir ce qui pourrait leur

faire plus de plaisir, je mis devant eux une mon-
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naie portugaise , une guinée , une couronne , une

piastre espagnole, des scheliings, quelques nou-

veaux demi-pences et deux grands clous, en leur

faisant entendre par sif^nes qu'ils étaient les maî-

tres de prendre ce qu'ils aimeraient le mieux. On

prit d'abord les clous avec un grand empresse-

ment, ensuite les demi-pences; mais l'or et Targcnt

furent négligés. Je leur présentai donc encore des

clous et des demi-pences , et je les renvoyai à terre

infiniment heureux.

Cependant notre marché était très mal fourni,

les Indiens refusant de nous vendre des vivres à

l'ancien prix, et faisant toujours signe qu'ih vou-

laient de grands clous. Il devint aussi nécessaire

d'examiner le vaisserru avec plus de soin , pour dé-

couvrir en quels endroits on avait arraché des clous.

Nous trouvâmes que tous les taquets étaient déta-

chés , et qu'il n'y avait presque pas un hamac au-

quel on eût laissé ses clous. Je mis en œuvre tous

les moyens possibles pour découvrir les voleurs,

mais sans aucun succès. J'allai jusqu'à défendre

que personne allât à terre avant qu'on eût trouvé

les auteurs du vol.

Le samedi, 11, dans l'après-midi, le canonnier

vint à bord avec une grande femme qui parais-

sait âgée d'en ^iron quarante-cinq ans , d'un main-

tien agréable et d'un port majestueux. Il me dit

qu'elle ne faisait que d'arriver dans cette partie de

a

lile , et

traient 1

sens
; qi

située à

qu'elle

elle étai

et lui

ce qu'il

accorder
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crainte
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l'ile , et que , voyant le grand respect que lui mon-

traient les habitans, il lui avait fait quelques pré-

sens
; qu elle Tavait invité à venir dans sa maison

,

située à environ deux milles dans la vallée , et

quelle lui avait donné des cochons; après quoi

elle était retournée avec lui au lieu de laiguade

,

et lui avait témoigné le désir d aller au vaisseau

,

ce qu'il avait jugé convenable à tous égards de lui

accorder. Elle montrait de Tassurancc dans toutes

ses actions , et paraissait sans défiance et sans

crainte, même dans les premiers momens qu'elle

monta sur le bâtiment. Elle se conduisit pendant

tout le temps qu'elle fut à bord avec cette liberté

qui distingue toujours les personnes accoutumées à

commander. Je lui donnai un grand manteau bleu,

que je jetai sur ses épaules , où je l'attachai avec

des rubans , et qui descendait jusqu'à ses pieds ; j'y

ajoutai un miroir, de la rassade de différentes sor-

tes, et plusieurs autres choses, qu'elle reçut de

fort bonne grâce et avec beaucoup de plaisir. Elle

remarqua que j'avais été malade , et me montra le

rivage du doigt. Je compris qu'elle voulait dire

que je devais aller à terre pour me rétablir parfai-

tement, et je tâchai de lui faire entendre que j'i-

rais le lendemain matin. Lorsqu'elle voulut retour-

ner, j'ordonnai au canonnier de l'accompagner.

Après l'avoir rrse à terre, il la conduisit jusqu'à

son habitation, qu'il me décrivit comme très grande
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et fort bien bàtic. Il me dit qu'elle avait beaucoup

de d^ardes et de domestiques, et qu'à une petite

distance de cette maison elle en avait une autre

fermée d'une palissade.

Le 12 au matin, j'allai à terre pour la première

fois, et ma princesse, ou plutôt ma reine, car elle

paraissait en avoir l'autorité , vint bientôt à moi

suivie d'un nombreux cortège. Comme elle aper-

çut que ma maladie m'avait laissé beaucoup de

faiblesse, elle ordonna à ses gens de me prendre

sur leurs bras et de me porter, non-seulement au-

delà de la rivière, mais jusqu'à sa maison. On ren-

dit, par ses ordres, le même service à mon pre-

mier lieutenant, au munitionnaire et à quelques

autres de nos gens affaiblis par la maladie : j'avais

ordonné un détachement qui nous suivit. La mul-

titude s'assemblait en foule à notre passage ; mais

au premier mouvement de sa main, sans qu'elle

dit un mot, le peuple s'écartait et nous laissait

passer librement.

Quand nous approchâmes de sa maison , un

grand nombre de personnes des deux sexes vin-

rent au-devant d'elle. Elle me les présenta en

me faisant comprendre par ses gestes qu'ils étaient

ses parens, et me prenant la main, elle la leur

donna à baiser. Nous entrâmes dans la maison,

qui embrassait un espace de terrain long de

trois cent vingt-sept pieds, et large de quarante-
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deux : elle était f^Trmée d'un toit couvert de feuille»

de palmier, soutenu par trente-neuf piliers de cha-

que côté et quatorze dans le milieu. La partie la

plus élevée du toit, en dedans, avait trente pieds

de hauteur, et les côtés de la maison , au-dessous

des bords du toit, en avaient douze, et étaient

ouverts.

Aussitôt que nous fûmes assis , elle appeln qua-

tre jeunes filles auprès de nous, les aida elle-même

à m*ôter mes souliers, mes bas et n.on halU, et le-

chargea de me frotter doucement la peau av*n;

leurs mains. On fit la même opération à mon pre-

mier lieutenant et au munitionnaire, nais non à

aucun de ceux qui paraissaient se bien portai'.

Pendant que cela se passait, notre chirurgien, qui

s'était fort échauffé en marchant, ôta sa perruque

pour se rafraîchir. Une exclamation subite d'un

des Indiens, à cette vue, attira l'attention de tous

les autres sur ce prodige qui fixa tous les yeux, et

qui suspendit jusqu'aux soins des jeunes filles pour

nous. Toute l'assemblée dewjri quelque temps

sans mouvement et dans le silence de l'étonne-

ment, qui n'eût pas été pk!3 grand s'ils eussent vu

un des membres de notre compagnon séparé de

son jcorps.

Cependant les jeunes femmes qui nous frot-

taient reprirent bientôt leurs fonctions, qu'elles

continuèrent environ une demi'heure : après quoi
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elles nous habillèrent, et, comme on peut le croire,

avec un peu de gaucherie : nous nous trouvâmes

fort bien de leurs soins, le lieutenant, le munition-

naire et moi.

Ensuite notre généreuse bienfaitrice fit appor-

ter quelques ballots d'étoffes avec lesquelles elles

m'habilla à la mode du pays, ainsi que tous ceux

qui étaient avec moi. Je résistai d'abord à cette

faveur; mais ne voulant pas paraître mécontent

d'une chose qu'elle imaginait devoir me faire plai-

sir, je cédai. Quand nous partîmes, elle nous fit

donner une truie pleine , et nous accompagna jus-

qu'à notre bateau. Elle voulait qu'on me portât

encore, mais, comme j'aimais mieux marcher, elle

me prit par le bras; et toutes les fois que nous

trouvions en notre chemin de l'eau ou de la boue

à traverser, elle me soulevait avec autant de faci-

lité que j'en aurais eue à rendre le même service

à un enfant clans mon état de santé.

Le lendemain au matin, 13, je lui envoyai par le

canonnier six haches , six faucilles et plusieurs au-

tres présens. A son retour, mon messager me dit

qu'il avait trouvé la reine donnant un festin à un

millier de personnes. Ses domestiques lui portaient

les mets tout préparés, la viande dans des noix

de coco, et les coquillages dans des espèces d'au-

gets de bois, semblables à ceux dont nos bou-

chers se servent : elle les distribuait ensuite de ses
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propres mains à tous ses hôtes qui étaient assis et

rangés autour de la grande maison. Quand cela fut

fait, elle s'assit elle-même sur une espèce d'estrade,

et deux femmes, placées à ses côtés, lui donnèrent

à manger. Les femmes lui présentaient les mets

avec leurs doigts : elle n'avait que la peine d'ouvrir

la bouche.

Lorsqu'elle aperçut le canonnier, elle lui fit ser-

vir une portion; il ne put pas nous dire ce que

c'était, mais il croit que c'était une poule coupée

en petits morceaux, avec des pommes, et assai-

sonnée avec de l'eau salée : il trouva , au reste , le

mets fort bon. Elle accepta les choses que je lui en-

voyais , et en parut très satisfaite. Après que cette

liaison avec la reine fut établie, les provisions de

toute espèce devinrent plus communes au marché :

mais, malgré leur abondance, nous fûmes encore

obligés de les payer plus chèrement qu'à notre

arrivée, notre commerce se trouvant gâté par les

clous que nos gens avaient dérobés pour les donner

aux femmes. Je donnai ordre de fouiller tous ceux

qui iraient à terre, et je défendis qu'aucune femme

passât la rivière.

I^ 14, le canonnier étant à terre pour nos achats

aperçut une vieille femme de l'autre côté de la ri-

vière pleurant amèrement. Quand elle vit qu'on

l'avait remarquée, elle envoya un jeune homme

qui était près d'elle au-delà de la rivière avec une
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branche de bananier dans les mains. Lorsqu'il fut

de notre côté, il fit un long discours et mit sa

branche aux pieds ducanonnier. Après cela il re-

tourna et rapporta la vieille femme, tandis qu'un

autre homme apportait en même temps deux co-

chons bien gros et bien gras. La femme parcourait

des yeux tous nos gens , l'un après l'autre : à la fin

elle fondit en larmes. Le jeune homme qui l'avait

apportée voyant que le canonnier était touché et

étonné de ce spectacle , fit un autre discours plus

long que le premier. La douleur de cette femme

était cependant encore un mystère, mais à la fin

on comprit que son mari et trois de ses enfan s

avaient été tués à l'attaque du vaisseau. Cette ex-

plication qu'elle faisait elle-même l'affecta si fort,

qu'à la fin elle tomba, ne pouvant plus parler. Les

deux jeunes hommes qui la soutenaient étaient

presque dans jemême état. Nous conjecturâmes que

c'étaient deux autres de ses enfans ou de ses pro-

ches parens. Le canonnier fit tout ce qu'il put pour

adoucir sa douleur, et quand elle fut un peu reve-

nue à elle-même, elle lui fit présenter les deux

cochons et lui donna sa main en signe d'amitié,

mais elle ne voulut rien recevoir de lui, quoiqu'il

lui offrit dix fois la valeur de ses cochons au prix

du marché.

Le matin du jour suivant, 15, j'envoyai le second

lieutenant avec tous les bateaux et soixante hommes
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à l'ouest, pour connaître le pays, et voir ce qu'on

pouvait en tirer. A midi il revint, après avoir fait

environ six milles le long de la côte. Il trouva le

pays très agréable et très peuplé, abondant en

cochons , en volailles , en fruits et en végétaux de

différentes sortes. Les habitans ne lui apportèrent

aucun obstacle, mais ne parurent point disposés à

lui vendre aucune des denrées que nos gens au-

raient bien voulu acheter. Ils lui donnèrent cepen-

dant des cocos et des bananes, et ils lui vendirent

enfin neuf cochons et quelques poules. Le lieute-

nant pensa qu'on pourrait facilement les amener

par degrés à un commerce libre et suivi; mais la

distance du vaisseau était trop grande , et il fallait

envoyer trop de monde à terre pour y être en

sûreté. Il vit beaucoup de grandes pirogues au ri-

vage, et quelques-unes en construction. Il observa

que tous leurs outils étaient de pierre, de coquilles

et d'os, et il en conclut qu'ils n'avaient aucune

espèce de métal. Il ne trouva d'autres quadrupèdes

chez eux que des cochons et des chiens, ni aucun

vaisseau de terre; de sorte que tous leurs mets

étaient cuits au four ou rôtis. Dépourvus de vases

où l'eau pût être contenue «t soumise à l'action du

feu , ils n'avaient pas plus d'idée qu'elle pût être

échauffée que rendue solide.

Aussi , comme la reine était un jour à déjeuner

à bord du vaisseau , un des Indiens les plus con-



348 VOYAGES ALTOUR DU MONDE,

tidérables de sa suite, que nous crûmes être un

prêtre , voyant le chirurgien remplir la théière en

tournant le robinet de la bouilloire, qui était sur

la table, après avoir remarqué avec une grande

xîU'îosité et beaucoup d'attention ce qu'on venait

de faire, tourna lui-même le robinet, et reçut l'eau

sur sa main. Aussitôt qu'il se sentit brûlé il poussa

des cris, et commença à dciser autour de la

chambre avec les marques les plus extravagantes

de la douleur et de l'étonnement. Les autres In-

diens, ne pouvant concevoir ce qui lui était ar-

rivé, demeurèrent les yeux fixés sur lui avec une

surprise mêlée de quelque terreur. Le chirurgien,

cause innocente du mal
, y appliqua un remède

;

mais il se passa quelque temps avant que le pau-

vre homme fût soulagé.

Le 18 la reine vint à bord, et m'appor.u deux

gros cochons ep présent , car jamais elle ne voulut

consentir à faire aucun échange. Le soir le maître

d'équipage la reconduisit à terre avec un présent.

Aussitôt qu'ils furent débarqués elle le prit par

la main , et , ayant fait un long discours au peuple

qyii, les environnait en foule , elle le mena à sa

maison , où elle l'habilla à la manière du pays

,

comme elle en avait usé avec nous auparavant.

Le 19 nous reçûmes plus de denrées que nous

n'en avions jusqu'à présent pu obtenir en un jour :

quarante-huit cochons ou cochons de lait
,
quatre
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douzaines de poules , du fruit à pain , des bananes

,

des pommes et des cocos presque sans nombre.

Le 21 la reine vint de nouveau au vaisseau

,

et fit apporter avec elle plusieurs gros cochons

pour présent, en échange desquels, à son ordi-

naire, elle ne voulut rien recevoir. Lorsqu'elle fut

près de quitter le navire elle fit entendre qu'elle

désirait que j'allasse à terre avec elle; ce à quoi je

consentis en prenant plusieurs officiers avec moi.

Quand nous fûmes arrivés à sa maison elle me fit

asseoir, et prenant mon chapeau elle y attacha

une aigrette de plumes de différentes couleurs.

Cette parure, que je n'avais vue à personne qu'à

elle , était assez agréable. Elle attacha aussi à mon

chapeau et aux chapeaux de ceux qui étaient avec

moi une espèce de guirlande faite de tresses de

cheveux , et nous fit entendre que c'était ses pro-

pres cheveux , et qu'elle-même ïes avait tressés.

Elle nous donna quelques nattes très adroitement

travaillées. Le soir elle n-^us accompagna jusqu'au

rivage , et lorsque nous entrâmes dans notre bateau

elle nous donna une truie et une grande quantité

de fruits. En partant je lui fis comprendre que je

quitterais l'île dans sept jours. Elle me demanda

par signes d'en demeurer encore vingt , en me fai-

sant entendre que j'irais dans l'intérieur du pays

à deux journées de la côte , que j'y passerais quel-

ques jours , et que j'en rapporterais une grande
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provision de cochons et de volaille. Je lui répli-

quai toujours par signes tiuc jV^lals forcé de partir

dans sept jours , sans arUre TJélai; sur qooi elle se

mit à pleurer, et <;e ne fut p.T: sons bt iuooup de

peine que je parvins à ia tranquilliser un peu.

Le 22 au matin le canonnier nous envoya au

moiiis vingt cochons, avec beaucoup de fruits. I\os

entreponts étaient alors pleins de cochons et de

volaille, dont nous dc tuions q,v> les plus petits,

gardant les autres pour notk o provision à la mer.

JNodS trouvâmes cependant, à notre grand chagrin,

qu'on ne pouvait faire manger autre chose que du

fruit, tant aux cochons qu'à la volaille, sans beau-

coup de difficulté. Nous fûmes forcés par-là de les

tuer beaucoup plus tôt que nous n'aurions fait.

Nous avons cependant ap|)Orté vivans en Angleterre

un cochon mâle et une truie.

Le 24 j'envoyai au vieillard
,
qui avait été si utile

au canonnier dans nos marchés , un autre pot de

fer, quelques haches , quelques serpes
,
quelques

faucilles et une pièce de drap. J'envoyai aussi à la

reine deux coqs-d'Inde, deux oies, trois coqs de

Guinée, une -chatte pleine, quelques porcelaines,

des miroirs , des bouteilles , des chemises , des ai-

guilles, du fil, du drap, des rubans, des pois , des

haricots blancs appelés callwances, et environ seize

sortes de semences potagères, une bêche; enfin

une grande quantité de pièces de coutellerie

,
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comme couteaux, ciseaux et autres choses. Nous

avions déjà planté plusieurs sortes de légumes et

quelques pois en différens endroits , et nous avions

eu le plaisir de les voir lever très heureusement;

cependant il n'en restait rien quand le capitaine

Cook quitta l'ile. J'envoyai aussi à la reine deux

pots de fer ei quelques cuillères. Elle donna de

son côté au canonnier dix-huit cochons et quel-

ques fruits.

Le soir je renvoyai la reine et sa suite. En par-

tant elle me demanda par si|;nes si je persistais

toujours dans ma résolution de laisser l'île au

temps que javais fixé; et lorsque je lui eus fait

entendre qu'il m'était impossible de demeurer plus

long-temps, elle exprima sa douleur par un tor-

rent de larmes, et demeura quelque temps sans

pouvoir proférer une parole. Quand elle fut un

peu apaisée elle me dit qu'elle voulait revenir au

vaisseau le lendemain. J'y consentis , et nous nous

séparâmes.

§7-

Détail d'une expédition faite dans l'île pour en connaître l'inté-

rieur. Suite de ce qui nous arriva jusqu'à notre départ deTaïti.

Après que le contre-maître que j'avais envoyé

dans l'intérieur fut revenu à bord , il me donna

par écrit le détail suivant de son expédition.
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(( A quatre heures du matin du samedi 25 juin

,

je débarquai avec quatre officiers de poupe , un

sergent, douze soldats de marine et vingt-quatre

matelots, tous armés. Nous étions accompagnés de

quatre hommes qui portaient des haches et d'au-

tres marchandises dont nous voulions trafiquer

avec les naturels du pays, et de quatre autres char-

gés de munitions et de provisions. Chaque homme

avait reçu sa ration d'eau-de-vie d'un jour, et j'en

avais en outre deux petits barils que je devais dis-

tribuer lorsque je le jugerais à propos.

Dès que je fus à terre
, j'appelai notre vieillard

,

et je le pris pour nous conduire; nous suivîmes le

cours de la rivière partagés en deux bandes , qui

marchaient chacune d'un côté. Les deux premiers

milles, elle coule à travers une vallée très large,

dans laquelle nous découvrîmes plusieurs habita-

tions, des jardins enclos, et une grande quantité

de cochons, de volaille et de fruits : le sol, qui est

d'une couleur noirâtre, nous parut gris et fertile.

1^ vallée devenant ensuite très étroite , et le ter-

rain étant escarpé d'un côté de la rivière , nous

fumes obligés de marcher tous de l'an tre. Dans les

endroits où le courant se précipite des montagnes,

on a creusé des canaux pour conduire l'eau dans

les jardins et les plantations d'arbres fruitiers. Nous

aperçûmes dans ces jardins une herbe que les ha-

bitans ne nous avaient jamais apportée , et nous
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vîmes qu'ils la mangeaient crue. Je la goûtai et la

trouvai agréable ; sa saveur ressemble assez à celle

de Tépinard des iles d'Amérique appelé calleloo/\

quoique ses feuilles en soient un peu différentes.

Les terrains sont fermés de haies et forment un

coup d'œil agnéable; le fruit à pain et les pommiers

sont alignés sur le penchant des collines , et dans

la plaine les cocotiers et les bananiers, qui deman-

dent plus d'humidité. Au-dessous des arbres et sur

Ics collines , il y a de très bonne herbe ; et nous

ne vîmes point de broussailles. ,,

Ëii avançant, les sinuosités de la rivière deve-

naient innombrables , les collines s'élevaient en

montagnes, et nous avions partout de grandes ci-

mes de rochers qui pendaient sur nos tètes. Notre

route était difficile, et lorsque nous eûmes par>

couru environ quatre milles, le dernier chemin

que nous avions fait fut si mauvais, que nous nous

assîmes pour nous reposer et nous rafraîchir en

déjeunant. Nous nous étendîmes sous un grand

pommier dans un très bel endroit. A peine com'

mencions-nous notre repas que nous fûmes tout à

coup alarmés par un son confus de plusieurs voix

entremêlées de grands cris. Nous aperçûmes bien-

tôt après une multitude d'hommes, de femmes et

d'enfans qui étaient sur une colline au-dessus de

nous. Notre vieillard voyant que nous nous levions

précipitamment et que nous courions à nos armes,

Ul. 23
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nous pria de continuer à rester assis , et il alla sur

le-champ vers les Otaïtiens ou Taïtiens qui étaient

venus nous surprendre. Dès qu'il les eut abordés,

ils se turent et s'en allèrent. Peu de temps après ils

revinrent et apportèrent un ^ros cochon tout cuit

,

beaucoup de fruits à pain, d'ignames et d'autres

rafraichissemens qu'ils donnèrent au vieillard
, qui

nous les distribua. Je leur donnai en retour quel-

ques clous , des boutons et d'autres choses qui leur

firent bien plaisir.
\

Nous poursuivîmes ensuite notre chemin dans la

vallée, aussi loin qu'il nous fut possible, en exa-

minant tous les couvans d'eau et les endroits qu'ils

avaient arrosés, pour voir si nous n'y trouverions

point de vestiges de métaux ou de minéraux ; mais

nous n'en découvrîmes aucune trace. Je montrai à

tous les habitans que nous rencontrions le morceau

de salpêtre qui avait été ramassé dans l'île; mais

aucun d'eux ne parut le connaître, et je ne pus

point avoir d'éclaircissemens sur cette matière. Le

vieillard commença à être fatigué, et comme il y

avait une montagne devant nous , il nous fit signe

qu'il voulait aller dans son- habitation ; cependant

,

avant de nous quitter, il fit prendre à ses compa-

triotes , qui nous avaient si généreusement fourni

des provisions, le bagage, avec les fruits qui n'a-

vaient pas été mangés et quelques noix de coco rem-

plies d'eau fraîche, et il nous donna à entendre

qu'ils n

montag
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qu'ils nous accompagneraientjusquau-delà de la

montagne.
: .

•

. .

Dès qu'il fut parti, los Taïtiens tlélachèront

des branches vertes des arbres voisins , et ils les

placèrent devant nous en faisant plusieurs cérf^-

inonies dont nous ne connaissions pas la significa-

tion; ils prirent ensuite quelques petits fxuits dont

ils se peignirent en rouge, et ils exprimèrent de

l'écorce d'un arbre un suc jaune qu'ils répandirent

en différens endroits de leurs habillemens. Le vieil-

lard nous voyait encore lorsque nous nous mimes

à gravir la montagne, et, s'apercevant que nous

avions peine à nous ouvrir un passage à travers

les ronces et les buissons qui étaient très épais , il

revint sur ses parf, et dit quelque chose i» ses com-

patriotes d'un ton de voix ferme et élevé : sur

quoi vingt ou trente d'entre eux allèrent devant

nous et débarrassèrent le chemin; ils nous don-

nèrent aussi en route de l'eau et des fruits pour

nous rafraîchir, et ils nous aidaient à grimper les

endroits les plus difficiles que nous n'aurions pas

pu franchir sans eux. Cette montagne était éloignée

d'environ six milles du lieu de notre débarquement,

et son sommet nous parut élevé d'environ un mille

au-dessus du niveau de la rivière qui coule dans la

vallée. - •
.

.

Lorsque nous fumes arrivés en haut, nous nous

assîmes une seconde fois pour nous reposer et nou%

I
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rafraîchir. Nous nous flattions en montant que, par-

venus au sommet, nous découvririons toute Tile;

mais nous trouvâmes des mon tajjnes beaucoup plus

élevées que celle où nous étions. La vue du côté

du vaisseau était délicieuse : les penchans des col-

lines sont couverts de beaux bois et de villages ré-

pandus çà et là; les vallées présentent des paysajres

encore plus rians; il y a un plus grand nombre de

maisons et plus de verdure. Nous vîmes très peu

d'habitations au-dessus de nous ; mais nous aperçû-

mes de la fumée sur les plus grandes hauteurs qui

étaient à portée de notre vue, et nous conjecturâ-

mes que les endroits les plus élevés de Tilc ne sont

pas sans habitans. En gravissant la montagne nous

trouvâmes plusieurs ruisseaux qui sortaient des ro-

chers, et nous découvrîmes du sommet quelques

maisons que nous n'avions pas remarquées aupa-

ravant. 11 n'y*a aucune partie de ces montagnes qui

soit nue : la cime des plus élevées que nous aper-

cevions est garnie de bois, dont je ne distinguai pas

l'espèce ; d'autres, qui sont de la même hauteur que

celle que nous avions montée, sont couvertes de

bois sur les côtés, et le sommet, qui est de roc, est

couvert de fougère, il croît dans les plaines qui

sont au-dessous une sorte d'herbe et de plante qui

ressemble au jonc : en général le sol des montagnes

et des vallées me parut fertile. Nous vîmes plusieurs

tiges de cannes à sucre grandes, d'un4;rès bon goût
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et c|ui croissent sans lu moindre culture. Je trou-

vai aussi du (];ingembre, du tamarin, dont j'ai ap-

porté des échantillons ; mais je ne pus me procu-

rer la ijraine d'aucun arbre : la plupart étaient alors

en fleur.

Après avoir passé le sommet de la montagne à

une assez grande distance , je rencontrai un arbre

exactement semblable à la fougère, excepté seu-

lement qu'il avait quinze ou seize pieds de haut. Je

le coupai et je vis que l'intérieur ressemblait aussi

à celui de la fougère. Je voulais en rapporter une

branche, mais je trouvai qu'elle était trop incom-

mode, et je ne savaiS pas d'ailleurs quelle difficulté

nous essuierions aA'ant de retourner au vaisseau,

dont je jugeai que nous étions alors fort éloignés.

Dès que nous eûmes réparé nos forces par les

rafraichissemens et le repos , nous commençâmes

à descendre la montagne toujours accompagnés des

naturels du pays, aux soins desquels le vieillard

nous avait recommandés. Nous dirigions ordinai-

rement notre marche vers le vaisseau; mais nous

nous détournions quelquefois à droite et à gauche

dans les plaines et dans les vallées , lorsque nous

apercevions quelques maisons agréablement situées.

Les habitans étaient toujours prêts à nous don-

ner ou à nous vendre ce qu'ils avaient. Excepté

des cochons , nous ne vîmes point de quadrupèdes,

et nous ne remarquâmes d'autres oiseaux que dif-
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férentes espèces de perroquets, une sorte de pi-

geons, et beaucoup de canards sur la rivière. Tous

les endroits qui étaient plantés et cultivés avaient

de grandes marques de fertilité, quoiqu'il y eut

quelques parties dans Ij milieu qui paraissaient

stériles. Je plantai des noyaux de pêcb 's, de cerises

et de prunes
;
je semai la graine de .jeaucoup de

plantes potagères dans les lieux où je crus qu'elles

croîtraient, et des citrons, des oranges et des li-

mons dans les terrains que je jugeai les plus res-

semblans à ceux des îles de l'Amérique qui produi-

sent ces fruits. .

Dans l'après-midi nous arrivâmes à un endroit

très agréable, à environ trois mill'îs du vaisseau;

nous y achetâmes deux cochons et quelques volailles

que les naturels du pays nous apprêtèrent très bien

et fort promptement. Nous y restâmes jusqu'à fa

fraîcheur du soir , et nous nous mîmes en marche

pour retourner au vaisseau, après avoir récompensé

libéralement nos guides et les gens qui nous avaient

procuré un si bon dîner. Toute notre compagnie se

comporta pendant cette journée avec beaucoup

d'ordre et d'honnêteté , et nous quittâmes les Taï-

tiens nos amis , trc!;^ contens les uns des autres.

Le lendemain au matin , 26, sur les six heures, la

reine vint à bord, comme elle nous l'avait promis.

Elle nous apportait un présent de cochons et de

volaille, mais elle retourna à terre bientôt après.



WALLIS. Sô*)

Le canonnier nous envoya trente cochons avec

beaucoup de volaille et de fruits. Nous complé-

tâmes nos provisions d'eau et de bois, et tînmes

tout prêt pour remettre en mer. Plusieurs habi-

tans que nous avions déjà vus vinrent de Tinté-

rieur du pays sur le rivage : par les égards qu'on

avait pour quelques-uns d'eux, nous jugeâmes qu'ils

étaient d'un rang supérieur aux autres.

Sur les trois heures de l'après-midi , la reine re-

vint sur le rivage très bien habillée et suivie d'un

grand nombre de personnes. Elle traversa la rivière

avec sa suite et notre vieillard, et vint encore une

lois à bord du vaisseau. Elle nous donna de très

beaux fruits ; elle renouvela avec beaucoup d'em-

pressement ses sollicitations, afin de m'engager à

ajourner dix jours de plus dans rile;-elle me fit

entendre qu'elle irait dans l'intérieur du pays , et

qu'elle m'apporterait une grande quantité de co-

chons, de volaille et de fruits. Je tâchai de lui

témoigner ma reconnaissance des bontés et de l'a-

mitié qu'elle avait pour moi, mais je l'assurai que

je mettrais sûrement à la voile dès le matin du

iour suivant : elle fondit en larmes comme à son

ordinaire, et, quand son agitation se fut calmée,

elle me demanda par signes quand je reviendrais.

Je lui âfi comprendre que ce serait dans cinquante

jours; elle me dit par signes de ne pas attendre si

long-temps, et de revenir dans trente. Comme je

5(1

V.
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persistais à exprimer toujours le nombre que j'avais

Hxé , elle me parut satisfaite. Elle resta à bord jus-

qu'à la nuit, et ce fut avec beaucoup de peine qu'on

parvint à la déterminer à retourher à terre.

Lorsqu'on lui dit que le bateau était prêt, elle

se jeta sur un fauteuil , et pleura pendant long-

temps avec tant de sensibilité que rien ne pouvait

la calmar : à la fin cependant, elle entra dans le

bateau avec beaucoup de répugnance , accompa-

gnée des gens de sa suite et du vieillard. Le vieil-

lard nous avait dit souvent que son fils, qui avait

environ quatorze ans, s'embarquerait avec nous: le

jeune homme paraissait y consentir. Comme il

avait disparu pendant deux jours
, je m'informai de

lui dès que je ne le vis plus. Son père me fit en-

tendre qu'il était allé dans l'intérieur de l'île voir

ses amis , et qu'il reviendrait assez à temps pour

notre départ^ nous ne l'avons jamais revu, et j'ai

des raisons de croire que , lorsque le moment de

mettre à la voile approcha, la tendresse du vieil-

lard avc^t succombé , et qu'afin de conserver son

enfant près de lui il l'avait caché, jusqu'à ce que

le vaisseau fût parti.

Le lundi, 27, à la pointe du jour, nous démar-

râmes, et j'envoyai en même temps à terre le grand

bateau et le canot , afin de remplir quelq«es-unes

(le nos pièces d'eau qui étaient vides. Dès qu'ils fu-

rent près de la côte , ils virent avec surprise tout
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le rivage couvert d'habitans; et doutant s'il était

prudent de débarquer au milieu d'un si grand

nombre de Taïtiens, ils étaient prêts à revenir

au vaisseau. Dès que les indiens s'en aperçu-

rent, la reine s'avança et les invita à descendre.

Comme elle conjecturait les raisons qui pouvaient

les arrêter, elle fit retirer les naturels du pays de

l'autre côté de la rivière. Pendant que nos gens

allèrent remplir les tonneaux , elle mit dans le

bateau quelques cochons et des fruits; et, lors-

qu'ils y rentrèrent, elle voulait à toute Force reve-

nir avec eux au vaisseau. L'officier, cependant, qui

avait reçu ordre de n'amener personne , ne voulut

pas le lui permettre. Voyant que ses prières étaient

inutiles, elle fit lancer en mer une double pirogue

conduite par ses Indiens. Quinze ou seize autres

pirogues la suivirent, et ejles vinrent toutes au

vaisseau. La reine monta à boiJ ; l'agitation où elle

était l'empêchait de parier, et sa douleur se répandit

en larmes. Après qu'elle y eut passé environ une

heure, il s'éleva une brifr ; nous levâmes l'ancre et

nous mîmes à la voile.

Dès qu'elle s'aperçut qu'elle devait absolument

retourner dans sa pirogue, elle nous embrassa de

la manière la plus tendre, en versant beaucoup de

pleurs : toute sa suite témoigna également -m grand

chagrin de nous voir partir. Bientôt après nous

eûm'^s calme tout plat, et j'envoyai les oateaux en

n
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avant pour v ms touer. Toutes les pirogues do»

Taïtiens revinrent alors près de notre bâtiment,

et celle qui portait la reine s'approcha des ..iante-

lets de la sainte-barbe, où ses jyens rattachèrent.

Quelques minutes ensuite, elle alla dans l'avant de

sa pirogue et s'y assit en pleurant sans qu'on pût

la consoler. Je lui donnai plusieurs choses que je

crus pouvoir lui être utiles et quelques autres pour

sa parure: elle les reçut en silence et sans y fai"-

beaucoup d'attention. A dix heures nous avions

dépassé le récif. Il s'éleva un vent frais : nos amis

les Taïtiens et surtout la reine nous dirent adieu

pour la dernière fois avec tant de regrets et

d'une façon si touchante
, que j'eus le cœur serré

et que mes yeux se remplirent de larmes,

A midi le mouillage d'où nous étions partis nous

restait au sud-est, à douze milles de distance. 11 est

situé au 17^ degré 30 minutes de latitude sud, et

au 130" degré de longitude ouest, et je lui donnai

le nom de /laire de Port-Royal.

§8.

Description plus particulière des habi'ans de Taiti, de la vi« do-

mestique , des iiiœu.s et des arts de ces insulaires.

Après avoir séjourné à la hauteur de Taïti , de-

puis le 24 juin jusqu'au 27 juillet, je vais donner

une description de ses habitans, des arts et des

mœurs c

pu les c
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mœurs de ces insulaires, autant du moins que j'ai

pu les connaître.

Les habitans de cette île sont grands, bfen faits

,

a{][iles, dispos, et d'une figure agréable. La taille des

hommes est en général de cinq pieds sept pouces à

cinq pieds dix pouces, et il y en a peu qui soient

plus petits ou d'une taille plus haute. Celle des

femmes est de cinq pieds six pouces. Le teint des

hommes est basané, et ceux qui vont sur l'eau l'ont

beaucoup plus bronzé que ceux qui vivent tou-

jours à terre. Leurs cheveux sont ordinairement

noirs, mais quelquefois bruns, rouges" ou blonds:

ce qui est digne de remarque, parce que les che-

veux de tous les naturels d'Asie, d'Afrique et d'A-

mérique sont noirs tans exception. Ils les nouent

dans une "eule touffe sur le milieu de la tète , ou en

deux parties , une de chaque coté ; d'autres pour-

tant les laissent flottans , et alors ils bouclent avec

beaucoup de raideur: les enfans des deux sexes les

ont ordinairement blonds. Leurs cheveux sont ar-

rangés très proprement, quoiqu'ils ne connaissent

point l'usage des peignes: ceux à q li nous en avions

donné savaient très bien s'en servir. C'est un usage

universel parmi eux de s'oindre la tête avec une

huile de coco, dans laquelle ils infusent la poudre

d'une racine qui a une odeur approchante de celle

de la rose. Toutes les femmes sont jolies ci quel-

ques-unes d'une très grande beauté.
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Ces insulaires ne paraissaient pas re^rarder la

continence comme une vertu. Les Taïtiennes ven-

daient leurs faveurs à nos gens, librement et en

public , et même leurs pères et leurs frères nous

les amenaient souvent eux-mêmes, afin de transi-

ger sur cet article. Ils connaissaient pourtant Ui

prix de la beauté, et la grandeur du clou qu'on

nous demandait pour la jouissance d'une femme

était toujours proportionnée a ses charmes. Les

insulaires qui venaient nous présenter des filles au

bord de la rivière nous montraient avec un mor^

ceau de bois la longueur et la grosseur du clou

pour lequel ils nous les céderaient. Si nous con-

seiitions au marché, ils nous les envoyaient sur un

bateau : car nous ne permettions pas aux hommes

de traverser la rivière. L'équipage faisait ce trafic

depuis long-temps lorsque les officiers s'en aperçu-

rent. Quand quelques-uns de nos gens s'écartaient

un peu pour aller recevoir des femmes, ils avaient

la précaution d'en mettre d'autres en sentinelle

pour n'être pas découverts. Dès que j'en fus im-

formé
,
je ne m'étonnai plus qu'on arrachât les fers

et les clous du vaisseau, et qu'il fût en danger

d'être mis en pièces. Tout notre monde avait par

jour des provisions fraîches et des fruits autant

qu'ils pouvaient en manger, et j'avais été embar-

rassé jusqu'alors d'expliquer d'où provenait cette

détérioration. .

•'vJ*
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L'habillement des hommes et des femmes est de

bonne grâce, et leur sied bien. 11 est fait d'une es-

pèce d'étoffe blanche, que leur fournit l'écorce

d'un arbuste, et qui ressemble beaucoup au gros

papier de la Chine. Deux pièces de cette étoffe

composent leur vêtement : l'une, qui a un trou

au milieu pour y passer la tète, pend depuis les

épaules jusqu'à mi-jambe devant et derrière; l'au-

tre a quatre ou cinq verges de longueur et à peu

près une de largeur : il l'enveloppent autour de

leur corps sans la serrer. Cette étoffe n'est point

tissue : elle est fabriquée comme le papier, avec les

libres ligneuses d'une écorce intérieure qu'on a

mises en macération et qu'on a ensuite étendues et

battues les unes sur les autres. Les plumes, les

fleurs , les coquillages et les perles font partie de

leurs ornemens et de leur parure. Ce sont les

femmes surtout qui portent les perles. J'en ai

acheté environ deux douzaines de petites. Elles

sont d'une couleur assez brillante , mais ell#s sont

toutes écaillées par les trous qu'on y a faits. M. Fur-

neaux en vit plusieurs dans son excursion à l'ouest

de l'ile, mais il ne put en acheter aucune, quoi qu'il

en offrît.

Je remarquai que c'est ici un usage universel

parmi les hommes et les femmes de se peindre les

fesses et le derrière des cuisses avec des lignes

noires très serrées, et qui représentent différentes

'i

m
m
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figures. Ils se piquent la peau avec la dent d'un

instrument assez ressemblant à un peigne, et ils

mettent dans les trous une espèce de pâte com-

posée d'huile et de suie qui laisse une tache inef-

façable. Les petits garçons tt les petites filles au-

dessous de douze ans ne portent point ces mar-

ques. Nous vîmes quelques hommes dont les jambes

étaient peintes en échiquier di; la même manière,

et il nous parut qu'ils avaient un rang distinguée

une autorité sur les autres insulaires. Un des prin-

cipaux suivans de la reine nous sembla beaucoup

plus disposé que le reste des Taïtiens à imiter

nos manières, et nos gens, dont il devint bientôt

l'ami, lui donnèrent le nom de Jonathan. M. Fur-

ncaux le revêtit d'un habit compléta l'anglaise, qui

lui allait très bien. i\os officiers étaient toujours

portés à 4frre, parce qu'il y avait un banc de sable

à l'endroit «où nous débarquions. Jonathan, fier

de sa nouvelle parure, se f&isait aussi porter par

quel(^es-uns de ses gens. Il entreprit bientôt de se

servir du couteau et de la fourchette dans ses re-

pas; mais, lorsqu'il avait pris un morceau avec sa

fourchette, il ne pouvait pas venir à bout de con-

duire cet instrument : il portait sa main à sa bou-

che, entraîné par la force de l'habitude, et le

morceau qui était au bout de la fourchette allait

passer à côté de son oreille.

Les Taïtiens se nourrissent de cochons , de
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volaille, de chiens et de poissons, de fruit à puin,

de bananes, d'ignames, de pommes et d'un autre

fruit aigre, qui n'est pas bon en lui-même, mais

qui donne un goilit fort agréable au fruit à pain

grillé, avec lequel ils le mangent souvent. Il y a'

dans l'île beaucoup de rats, mais je n'ai pas vu

qu'ils les mangeassent. La rivière fournit de bons

mulets, mais ils ne sont ni gros ni en grande

quantité. Ils trouvent sur le récif des conques

,

des moules et d'autres coquillages qu'ils prennent

à la marée basse, et qu'ils mangent crus avec du

fruit à pain , avant de retourner à terre. La rivière

produit aussi de belles écrevisses, et, à peu de dis-

tance de la côte, ils pèchent avec des lignes et des

hameçoLa de nacre de perle, des perroquets de

mer et d'autres espèces de poissons, qu'ils aiment

si passionnément qu'ils ne voulurent jamais nous

en vendre ,. malgré le haut prix que nous leur en

offrions. Ils ont encore de très grands filets à pe-

tites mailles, avec lesquels ils pèchent certains

poissons de la grosseur des sardines. Tandis qu'ils

se servaient de leurs lignes et filets avec beaucoup

de succès, nous voulûmes les employer aussi, mais

nous ne prîmes pas un seul poisson. Nous nous

procurâmes quelques-uns de leurs hameçons et de

leurs lignes, mais, n'ayant pas leur adresse, nous

ne 'réussîmes pas mieux une seconde fois.

Voici la manière dont ils apprêtent leurs ali-
m-f
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mens, ils allument du feu en frottant le bout d'un

morceau de bois sec sur- ;p ^ôté d'un autre, à peu

près comme nos charpentiers aiguisent leurs ci-

seaux ; ils font ensuite un creux d'un demi-pied de

profondeur et de deux ou tro' verges de circon-

férence; ils en pavent le fon .;pc de gros cail-

loux unis , et ils font du feu avec du bois sec , des

feuilles et des coques de noix de coco. Lorsque les

pierres sont assez chaudes, ils séparent les char-

bons et retirent les cendres sur les côtés; ils cou-

vrent le foyer d'une couche de feuilles vertes de

cocotier, et ils y placent l'animal qu'ils veulent faire

cuire, après l'avoir enveloppé de feuilles de plane.

Si c'est un petit cochon, ils l'apprêtent ainsi sans

le dépecer, et ils le coupent en morceaux s'il est

gros. Lorsqu'il est dans le foyer, ils le recouvrent

de charbons et ils mettent par -dessus une autre

couche de frliits à pain et d'ignames,- également

enveloppés dans des feuilles de plane; ils y ré-

pandent ensuite le reste des cendres, des pierres

chaudes et beaucoup de feuilles de cocotier; ils re-

vêtent le tout de terre , afin d'y concentrer la cha-

leur. Ils ouvrent le trou après un certain temps,

proportionné au volume de ce qu'on y fait cuire ;

ils en tirent les alimens qui sont tendres, pleins

de suc, et, suivant moi, beaucoup meilleurs que

si on les avait apprêtés de toute autre manière. Le

jus des fruits et l'eau salée forment toutes leurs
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sauces. Un n'ont pas d'autres couteaux que des co-

quilles avec lesquelles ils découpent très adroite-

ment et dont ils se servent toujours.

Notre canonnier, pendant la tenue du marché ,

avait coutume de dîner à tene; il n'est pas possi-

ble de décrire l'étonnenuMit et la surprise qu'ils

témoi{jnèrent lorsqu'il' rent qu'il faisait cuire

son cochon et sa voi s une marmite. J'ai

observé plus haut q point de vase ou

poterie qui aille au feu , ei (ju'ils n'ont aucune idée

de l'eau chaude et de ses effets. Dès que le vieillard

fut en possession du pot de fer que nous lui avions

donné, lui et ses amis y firent bouillir leurs ali-

mens. I^ reine et plusieurs des chefs qui avaient

reçu de nous des marmites s'en servaient cons-

tamment; et les Taïtiens allaient en foide voir

cet instrument, comme la populace va contempler

un spectacle de monstres et de marionnettes dans

nos foires d'Europe. Il nous parut qu'ils n'ont d'au-

tre boisson que de l'eau, et qu'ils ignorent heu-

reusement l'art de faire fermenter le suc des vé-

gétaux pour en tirer une liqueur enivrante. Nous

avons déjà dit qu'il y a dans l'île des cannes à su-

cre; mais, à ce qu'il nous sembla, ils n'en font

d'autre usage que de les mâcher, et même cela ne

leur arrive pas habituellement : ils en rompent

seulement un morceau lorsqu'ils passent par ha-

sard dans les lieux où croît cette plante.

m. 24

H'^l^^





'^^..S^.

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

1.1

IM
110

|25

^ m '
2.2^ 1^

L25 iU 11.6

- 6"

w
.\\^/^^/»vy>

/a

7 Photographie

Sdenœs
Corporation

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, M.Y. M580
(716) 872-4503



<\



370 VOYAGES Al TOUR DU MONDE.

' Nous n'avons pas eu beaucoup d'occasions de

connaître en détail leur vie domestique et leurs

amusemens. Nous jugeâmes par leurs armes et les

cicatrices que portaient plusieurs d'entre eux qu'ils

sont quelquefois en (]^erre. Nous vîmes par la gran-

deur de ces cicatrices qu'elles étaient les suites de

blessures considérables que leur avaieïit faites des

pierres, des massues et d'autres armes obtuses.

Nous reconnûmes aussi. par- là qu'ils avaient fait

des progrès dans la chirurgie, et nous en eûmes

bientôt des preuves plus certaines. Un de nos ma-

telots, étant à terre, se mit une écharde dans le

pied. Comme notre chirurgien était à bord, un de

ses camarades s'efforça de la tirer avec un canif;

mais, après avoir fait beaucoup souffrir le patient,

il fut obligé d'abandon ner l'entreprise. Notre vieux

Taïtien ,
présent à cette scène , appela alors un

de ses compatriotes; qui^ était de l'autre côté de la

rivière. Celui-ci examina le pied du matelot, et

courut sur-le-champ au rivage. Il prit une coquille

cpi'il rompit avec ses dents , et au moyen de cet

instrument il ouvrit la plaie et en arracha l'écharde

dans l'espace d'une minute. Sur ces entrefaites , le

vieillard, qui était allé à quelques pas dans le bois

,

rapporta une espèce de gomme qu'il appliqua sur

la blessure ; il l'enveloppa d'un morceau d'étoffe

,

et en deux jours le matelot fiH parfaitement guéri.

Nous apprîmes ensuite que tetie gomme distille
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J'un prunier. Notre chirurgien s'en procura, et

remploya avec beaucoup de succès comme un

baume vulnéraire.

J'ai déjà décrit les habitations de ces heureux in-

sulaires. Outre leurs maisons, nous vîmes des han-

gars fermés , et sur les poteaux qui soutiennent ces

édifices plusieurs figures, grossièrement sculptées,

d'hommes , de femmes , de chiens et de cochons.

Nous nous aperçûmes que les naturels du pays

entraient de temps en temps dans ces édifices d'un

pas lent et avec la contenance de la douleur, et

nous conjecturâmes que c'étaient les cimetières où

ils déposaient leurs morts. Le milieu des hangars

était bien pavé avec de grandes pierres rondes
;

mais il nous parut qu'on n'y marchait pas souvent,

car l'herbe y croissait partout. Je me suis appliqué

avec une attention particulière à découvrir si les

Taïtiens avaient un culte religieux, mais je n'en

ai pas pu reconnaître la moindre trace.

Les pirogues de ces peuples sont de trois espèces

différentes. Quelques-unes sont composées d'un

seul arbre , et portent de deux à six homi||es. Ils

s'en servent surtout pour la pèche, et nous en avons

toujours vu un grand nombre occupées sur le

récif. D'autres sont construites de planches jointes

ensemble très adroitement. Elles sont plue ou

moins grandes , et portent de dix à quarante hom-

mes. Ordinairement ils en attachent deux ensera-
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ble , et entre l'une et l'autre ils dressent deux mâts.

Les pirogues simples n'ont qu'un mât au milieu

du bâtiment , et un balancier sur un des côtés.

Avec ces navires ils font voile bien avant dans la

mer, et probablement jusque dans d'autres îles,

d'où ils rapportent des fruits du plane, des ba-

nanes , des ignames , qui semblent y être p!us

abondans qu'à Taïti. Ils ont une troisième espèce

de pirogues qui paraissent destinées principalement

aux parties de plaisir et aux fêtes d'appareil : ce

sont de grands bâtimens sans voiles, dont la forme

ressemble aux gondoles de Venise; ils élèvent au

milieu une espèce de toit, et ils s'asseyent les uns

dessus, les autres dessous.

Aucun de ces derniers bâtimens n'approcha du

vaisseau , excepté le premier jour de notre arrivée

et le second; mais nous en voyions trois ou qua-

tre fois par semaine une procession de huit ou

dix qui passaier quelque distance de nous avec

leurs enseignes ..cployées et beaucoup de petites

pirogues ^ leur suite, tandis qu'un grand nombre

d'habg^n»^ les suivaient en courant le long du ri-

vage. Ordinairement ils dirigeaient leur marche

vers la pointe extérieure d'un récif situé à environ

quatre milles à l'ouest de notre mouillage : après

s'y être arrêtés l'espace d'une heure ils s'en retour-

naient. Ces processions cependant ne se font ja-

mais que dans un beau temps, et tous les Taï-
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liens qui sont ^ bord sont parés avec plus de

soin , quoique dans les autres pirogues ils ne por-

tent qu'une pièce d*étoffe autour de leurs reins.

Les rameurs et ceux qui gouvernaient le bâtimeiU

étaient habillés de blanc ; les Taïtiens assis sur

le toit et dessous étaient vêtus de blanc et de rouge,

et les deux hommes montés sur la proue de cha-

que pirogue étaient habillés tout en rouge. Nous

allions quelquefois dans nos bateaux pour les exa-

miner, et quoique nous n'en approchassions jamais

de plus d'un mille , nous les voyions pourtant

avec nos lunettes aussi distinctement que si nous

avions été au milieu d'eux.

Ils fendent un arbre dans la direction de ses

libres en planches aussi minces qu'il leur est pos-

sible, 2t c'est avec ces morceaux de bois qu'ils cons-

truisent leurs pirogues. Ils abattent d'abord l'arbre

avec une hache faite d'une espèce de pierre dure

et verdàtre, à laquelle ils adaptent fort adroitement

un manche. Ils coupent ensuite le tronc suivant

la longueur dont ils veulent en tirer des planches.

Voici comment ils s'y prennent pour cette opéra-

tion. Ils brûlent un des bouts jusqu'à ce qu'il com>

mence à se gercer, et ils le fendent ensuite avec

des coins d'un bois dur. Quelques-unes de ces

planches ont deux pieds de largeur et quinze à

vingt de longueur. Ils en aplanissent les côtés avec

de petites haches qui sont également de pierre: six
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ou huit hommes travaillent quelquefois sur la même
planche. Gomme leurs instrumens sont bientôt

émoussés, chaque ouvrier a près de lui une coque

de noix de coco remplie d*eau, et une pierre po-

lie, sur laquelle il aiguise sa hache presque à toutes

les minutes. Ces planches ont ordinairement l'épais-

seur d'un pouce : ils en construisent un bateau

,

avec toute l'exactitude que pourrait y mettre un

habile charpentier. Afin de joindre ces planches,

ils font des trous avec un os attaché à un bâton

qui leur sert de villebrequin : dans la suite ils se

servirent pour cela de nos clous avec beaucoup

d avantage. Ils passent dans ces trous une corde

tressée qui lie fortement les planches Tune à l'autre.

Les coutures sont calfatées avec des joncs secs, et

tout l'extérieur du bâtiment est enduit d'unegomme

que produisent quelques-uns de leurs arbres, et

qui remplace très bieii l'usage de la poix.

Le bois dont ils se servent pour leurs grandes

pirogues est une espèce de pommier, très droit, et

qui s'élève à une hauteur considérable. Nous en

mesurâmes plusieurs qui avaient près de huit pieds

de circonférence au tronc, et de vingt à quarante de

contour à la hauteur des branches, et qui étaient

partout à peu près de la même grosseur. Notre

charpentier dit qu'à d'autres égards ce n'était pas

un bon bois de construction, parce qu'il est très

léger. Les petites pirogues ne sont que le tronc
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creusé d'un arbre à pain, qui est encore plus léger

et plus spongieux. Le tronc a environ six pieds de

circonférence, et Tarbre en a vingt à la hauteur

des branches.

Les principales armes des Taïtiens sont les

massues, les bâtons noueux par le bout, et les

pierres qu'ils lancent avec la main ou avec une

fronde. Ils ont des arcs et des flèches : la flèche

nest pas pointue, mais seulement terminée par

une pierre ronde, et ils ne s'en servent que pour

tuer des oiseaux. ,, .
> jj

.

Je n ai vu aucune tourterelle pendant le temps

que j'ai été à Taïti : cependant , lorsque j'en mon-

trai aux habitans quelques petites que j'avais appor-

tées de l'île de la Reine Charlotte, ils me firent signe

qu'ils en avaient de beaucoup plus grosses. Je re-

grettai la perte d'un bouc, qui mourut bientôt après

notre départ de Santiago, sans que ni l'une ni

l'autre des deux chèvres que nous avions fût pleine.

Si le bouc avait encore été vivant, j'aurais débar-

qué ces trois animaux dans l'île, et si les chèvres

étaient devenues pleines, je les y aurais laissées, et

je crois que dans peu d'années ils auraient peuplé

Taïti d'animaux de leur espèce, .^z- ... ..^ -

Le climat de Taïti parait très bon, et l'île est

un des pays les plus sains et les plus agréables de

la terre. Nous n'avons remarqué aucune maladie

parmi les habitans. Les montagnes sont couvertes
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de bois, les ^'allées d'herbages, et Tair, en géné-

ral, y est si pur que, malgré la chaleur, notre

viande s'y conservait deux jours et le poisson un.

Nous n'y trouvâmes ni grenouilles, ni crapauds, ni

scorpions, ni mille-pieds, ni serpens d'aucune es-

pèce; les fourmis, qui y sont en très petit nombre,

sont les seuls insectes incommodes que nous y

ayons vus. . ,
.

-^
.

La partie sud-est dé l'île semble être mieux cul-

tivée et plus peuplée que celle où nous débar-

quâmes. Chaque jour il en arrivait des bateaux

chargés de différens fruits , et les provisions étaient

alors dans notre marché en plus grande quantité

et à plus bas prix que lorsqu'il n'y avait que les

fruits du canton voisin de notre mouillage.

Le flux et le reflux de la marée y son: peu con-

' sidérables, etlecoursenest irrégulier, parce qu'elle

est maîtrisée par les vents. 11 faut pourtant remar-

quer que les vents y soufflent d'ordinaire de l'est

teu sud-sud-est, et que ce sont le plus souvent de

petites brises.
"'

• - ^î^ ^^^ :•

Le séjour de Taïti fut très salutaire à tout l'équi-

page, et aiu-delà de ce que nous en attendions, car

en quittant l'île, nous n'avions pas un seul malade

à bord, excepté mes deux lieutenans et moi, et

même nous entrions en convalescence, quoique

nous fussions encore bien faibles.

Il est certain qu'aucun de nos gens n'y contracta
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la maladie vénérienne. Comme ils eurent commerce

avec un grand nombre de femmes, il est extrême-

ment probable qu'elle n'était pas encore répandue

dans cette île. Cependant le 'capitaine Cook, dans

son voyage sur VEndeavour, l'y trouva établie! Le

Dauphin , la Boudeuse et VÉtoile y commandés

par M. de Bougainville , sont les seuls vaisseaux

connus qui aient abordé avant lui à Taïti. C'est

à M. de Bougainville ou à moi , à l'Angleterre ou à

la France qu'il faut reprocher d'avoir infecté^ de

cette peste terrible une race de peuples heureux;

mais j'ai la consolation de pouvoir disculper sur

cet article d'une manière évidente et ma patrie et

moi. . - .-.,.:.', 1 .

Chacun sait que le chirurgien de tout vaisseau

de Sa Majesté tient une liste des personnes de

l'équipage qui sont malades, qu'il y spécifie leurs

incommodités et le temps où il a commencé et

achevé de les soigner. Me trouvi*>»t un jour présent

lorsqu'on payait la solde de l'équipage, plusieurs

matelots s'opposèrent au paiement du chirurgien,

en disant que, quoiqu'il les eût rayés de sa liste,

et qu'il certifiât leur guérison , ils étaient encore

malades. Depuis ce temps, toutes les fois que le

chirurgien déclarait qu'un homme inscrit sur la

liste des malades était guéri, j'ai toujours fait venir

le convalescent devant moi pour constater la vérité

de la déclaration. S'il disait qu'il avait encore quel-
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ques symptômes de maladie, je le laissais sur la

liste; lorsqu'il avouait qu'il était entièrement ré-

tabli
, je lui faisais signer le livre en ma présence,

afin de confirmer le rapport du chirurgien. J'ai

déposé à l'Amirauté une copie de la liste des ma-

lades pendant mon voyage ; elle a été signée sous

mes yeux par les convalescens; elle contient le

rapport du chirurgien écrit de ma propre main,

et ensuite mon certificat. On y voit qu'excepté un

malade renvoyé en Angleterre sur la flûte, le der-

nier enregistré pour maladie vénérienne est dé-

claré, par sa signature et la mienne, et par le

rapport du chirurgien, avoir été guéri le 27 décem-

bre 1766, près de six mois avant notre arrivée à

Taïti, où nous débarquâmes le 19 juin 1767, et

que le premier inscrit pour la même maladie,

à notre retour , a été mis entre les mains du

chirurgien, le 26 février 1768, six mois après que

nous eûmes quitté l'île dont nous partîmes le

26 juillet 1767. Tout l'équipage a donc été exempt

du mal vénérien pendant quatorze mois et un jour,

et nous avons passé le milieu de cet espace de

temps à Taïti; enfin j'ajouterai que le premier

qui fut inscrit sur la liste comme attaqué du mal

vénérien lorsque nous revenions , avait contracté sa

maladie au cap de Bonne-Espérance, où nous étions

alors. . . V
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Traversée de Taïti à l'Ue de Tînian. Description de quelques autre»

Iles que bous avons découvertes dans la mer du Sud.

Après avoir fait voile de Tile de George 111, le

27 juillet, nous rangeâmes la côte de Tile du due

d'York ,
qui en est éloignée d'environ deux milles.

11 nous parut qu'il y avait partout des baies sûres

et au milieu un bon port; mais je ne crus pas

qu'elle valut la peine d'y toucher. 11 y a de hautes

montagnes au milieu et h l'extrémité occidentale

de File ; la partie de l'est est plus basse, et lit côte

sur le rivage est couverte de cocotiers, d'arbres à

pain, de pommiers et de planes.

Le lendemain, 28 juillet 17C7, nous vîmes terre

et aperçûmes quelques insulaires. De petites huttes

forment leurs habitations , et il nous sembla qu'ils

vivaient d'une manière très différente des Taï-

tiens. Nous découvrîmes sur la côte plusieurs co-

cotiers et d'autres arbres; le sommet de tous ces

arbres avait été rompu , probablement par un ou-

ragan. La longueur de cette île est d'environ six

milles : il y a au milieu une montagne fort élevée

qui semble être fertile. Elle est située au 17" de-

gré 28 minutes de latitude sud, et au \5V degré

4 minutes de longitude ouest : je l'appelai lie de

Charles Saunders.
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Le 30 nous vîmes terre du nord-est au nord-ouest.

Nous voulions nous y arrêter ; mais nous ne trou-

vâmes point de mouillages : toute i'ile était envi-

ronnée de brisans. Nous aperçûmes de la fumée

dans deux endroits , mais point d'iiabitans. Il croit,

dans la partie sous le vent, des cocotiers , mais en

petite quantité : je Tappelai (le du lonl How. Elle a

à peu près dix milles de longueur et quatre de large.

Elle est située au 16** degré 46 minutes de latitude

sud, et au 154" degré 13 minutes de longitude ouest.

^ Nous gouvernâmes au vent toute la nuit , et dès

qu'il fut jour, nous forçâmes de voiles pour faire

le tour de quelques bas-fonds. A neuf heures nous

les avions dépassés , et nous les nommâmes (les de

Scillj". c'est un groupe d'iles ou de bancs de sable

extrêmement dangereux. Leur gisement est au 16"

degré 28 minutes de latitude sud , et au 155° degré

30 minutes de longitude ouest.

Nous continuâmes à gouverner à Touest jusqu'à

la pointe du jour du 13 août; nous vîmes terre alors

au sud-ouest, et nous tirâmes de ce côté. Sur les

onze heures du matin nous vîmes encore terre à

Touest-sud-ouest ; à midi nous reconnûmes que

la première terre que nous avions vue était une

île qui nous restait au sud-ouest , à environ cinq

lieues, et qui' avait la forme d'un pain de sucre.

Nous avions le milieu de l'autre terre qui était

aussi une île en forme de pic, à l'ouest-sud-ouest
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k six lieues. Je donnai à la première, qui est pres-

que circulaire par trois milles de diamètre, le nom
dV/<î de Boscawen , et j'appelai tle de Keppel l'au-

tre, qui a trois milles et demi de \otï^ et deux de

large. Le Port-Royal nous restait alors à Test-sud

,

\i quatre cent soixante-dix-huit lieues.

A deux heures nous étions à environ deux milles

de l'Ile de Boscawen , et nous aperçûmes quelques

habitans; mais File de Keppel étant au-dessus du

vent, et nous paraissant plus propre à nous don-

ner un mouillage, nous tirâmes vers celle-ci. A six

heures nous n'en étions plus éloignés que d'un

mille et demi , et avec nos lunettes nous décou-

vrîmes plusieurs insulaires sur le rivage ; mais

comme il y avait des brisans à une distance consi-

dérable de la côte , nous ne pûmes pas aborder, et

nous passâmes toute la nuit à louvoyer. ,

Le 14, à quatre heures du matin, nous envoyâ-

mes des bateaux pour sonder et visiter l'Ile; et dès

qu'il fut jour nous prîmes notre route vers la

partie du milieu. Les bateaux revinrent à midi , et

nous dirent qu'ils s'étaient approchés jusqu'à une

encablure de l'île sans trouver le fond
;
que voyant

un récif dont elle était bordée , ils l'avaient tourné et

étaient entrés dans une large et profonde baie éga-

lement remplie de rochers
;
qu'en sondant hors de

la baie , ils avaient trouvé un mouillage ; qu'en re-

tournant une seconde fois dans la baie, ils avaient

V
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vu un ruisseau de bonne eau; mais que la côte

étant couverte de rochers, ils avaient cru devoir

chercher un meilleur endroit de débarquement, et

qu'effectivement ils en avaient trouvé un un demi-

mille plus loin. Nos gens ajoutèrent que le vaisseau

pourrait faire de l'eau dans la rivière, parce qu'il

serait facile de construire un chemin qui condui-

rait de l'endroit du débarquement jusque-là ; mais

qu'on aurait besoin d'une forte garde pour nous

mettà'e à l'abri des insultes des habitans. Ils n'avaient

point vu de cochons ; ils rapportèrent seulement

deux volailles, quelques noix de coco, des fruits

du plane et des bananes.

Pendant que les bateaux étaient à terre , deux

pirogues d'Indiens, montées par six hommes, allè-

rent vers eux. Ils semblaient avoir pour nous des

dispositions pacifiques, et paraissaient être de la

même race que les Taïtiens; ils étaient revêtus

d'une espèce de natte , et avaient la première join-

ture des petits doigts coupée. Sur ces entrefaites,

environ cinquante autres insulaires vinrent de l'in-

térieur des terres ,
jusqu'à cent verges de distance

des bateaux, mais ils ne voulurent pas avancer da-

vantage. Lorsque nos gens eurent fait toutes les ob-

servations qui se présentèrent à eux, ils quittèrent

le rivage, et trois des naturels du pays sortirent

de leurs pirogues pour passer dans un de nos ba-

teaux; mais, quand ils furent éloignés d'un demi-
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mille de la côte . ils se jetèrent tous trois précipi-

tamment dans la mer et s'en retournèrent à la nage.

Dès quon m'eut fait ce rapport, je considérai

qu'il y aurait beaucoup d'inconvéniens à mouilla

en cet endroit; je réfléchis en outre que c'était le

temps le plus rigoureux de l'hiver dans l'hémi-

sphère austral; que notre bâtiment faisait eau; que

l'arrière était très fatigué par le gouvernail, et que

nous ne connaissions pas jusqu'où le vaisseau était

endommagé à la carène. Je jugeai par ces rai-

sons qu'il était peu en état d'essuyer les tempêtes

et les gros temps que nous rencontrerions certai-

nement, si nous faisions route autour du cap Horn

ou à travers le détroit de Magellan; qu'en dirigeant

notre marche par ce côté, si le vaisseau venait à

doubler le cap ou passer le détroit heureusement

,

il aurait encore absolument besoin d'un port pour

s'y rafraîchir, et que nous, n'en aurions aucun à no

tre portée. Je me décidai donc à faire voile le plus

promptement que je pourrais vers Tinian et Ba-

tavia, pour repasser en Europe par le cap de

Bonne-Espérance. Autant que nous pouvions juger

de la longueur ùe ce chemin , il nous semblait que

nous arriverions plus tôt en Angleterre ; si d'ailleurs

le vaisseau ne pouvait pas faire tout le voyage,

nous sauvions au moins par-là notre vie, parce que,

de l'endroit où nous étions, jusqu'à Batavia, nous
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devions avoir probablement une mer calme, el

n'être pas éloignés d'un port.

En conséquence de cette solution, nous fîmes

voile à midi, et nous dépassâmes l'île de Boscawei)

sans la visiter. C'est une île ronde et élevée, abon-

dante en bois et qui est remplie d'habitans; mais

Yi]*^ de Keppel est beaucoup plus grande et parait

meilleure. • »
.

•

La première est située au 1 5* degré 50 minutes

de latitude sud, et au 175^ degré de longitude

ouest; la seconde au 15^ degré 55 minutes de lati-

tude sud, et au 175" degré 3 minutes de longitude

ouest.

Nous continuâmes notre route à l'ouest-nord

ouest, jusqu'à dix heures du matin , du 16. Alors

nous vîmes terre au nord-est, et nous gouvernâmes

dessus. A midi , noiis en étions à trois lieues. Le

terrain, dans l'intérieur* de la côte, paraissait élevé,

mais au bord de l'eau il était bas :^t d'un aspect

agréable; toute l'île semblait être environnée par

des récifs qui s'étendaient à deux ou trois milles

dans la mer. En voguant le long de la côte, qui

était couverte de cocotiers, nous vîmes quelques

cabanes et de la fumée en plusieurs endroits. Bien-

tôt après nous évitâmes un banc de rochers pour

gagner le côté sous le vent de l'île, et nous envoyâ-

mes en même temps des bateaux pour sonder el

examiner la côte. Les bateaux rangèrent la terre de
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.^s près, et trouvèrent qu'elle était pleine de ro-

chers et garnie d arbres qui croissaient jusqu'au

bord de l'eau. Ces arbres de différentes espèces

ne portaient point de fruits ; il y en avait quel-

ques-uns de très grands. Au côté de l'île situé sous

le vent, ils trouvèrent des cocotiers en petit nom-

bre, mais ils ne virent pas une seule habitation.

Ils découvrirent aussi plusieurs petits ruisseaux,

qu'il aurait été facile de réunir en un seul courant.

Dès qu'ils se furent approchés de la côte , plusieurs

pirogues, qui avaient chacune à bord six ou huit

hommes , allèrent à eux. Ces Indiens leur parurent

robustes et actifs : excepté une espèce de natte

qui leur couvrait les reins , ils étaient entièrement

nus. Ils étaient armés de grandes massues, sembla-

bles à celles qu'on donne à Hercule dans nos ta-

bleaux; ils en vendirent deux à notre maître de vais-

seau
,
pour un clou ou deux et quelques colifichets.

Gomme nos gens n'avaient vu d'autres animaux

que des oiseaux de mer, ils étaient très curieux de

savoir des naturels du pays s'ils en avaient de quel-

que autre espèce \ mais il ne leur fut pas possible

de se faire entendre. Pendant la conférence, les In-

diens formèrent le projet de se saisir de notre ba-

teau : un deux se mit soudainement à le tirer vers

les rochers. Nos gens ne purent pas les en empê-

cher, sans décharger un coup de fusil à deux doigts

du visage de celui qui était le plus empressé à cette

III. 3S
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manœuvre. Le coup ne leur fit point de nrtal ; mais

l'explosion lès effraya tellement qu'ils s'enfuirent

avec beaticoup de pl-écipitation. Nos bateaux quit-

tèrent alors cet endroit ; les eaux étaient devenues

tout à coup si basses , qu'ils eurent beaucoup de

peine à i^evenir au vaisseau. Quand ils furent en

pleine mer , ils trouvèrent des pointes de rochers

qui s'élevaient au-dessus de sa surface, excepté dans

un endroit , tout le récif était à sec et battu par des

lames très fortes. Les Indiens s'aperçurent proba-

t>lement de l'embarras où étaient nos gens , car ils

revinrent et les suivirent le long du récif, jusqu'à

<ie qu'ils eussent gagné une passe. Les voyant alors

au large et marcher très vite vers le vaisseau , ils

s'en retournèrent.

Lés bateaux arrivèrent sur les six heures du

soir : il était déjà nuit. Le maître me dit qu'en

dedans du récif tout était rochers , mais qu'en de-

hors et à environ deux encablures , il y avait en

deux Ou trois endroits un mouillage. Il ajouta qtie

la passe, pour gagner le dedans *du récif, avait

soixante-une brasses de large, «t qu'en cas de né-

cessité, le vaisseau pouvait y ancrer par huit bras-

sés , mais qu'il n'y serait pas sûrement sur une lon-

gueur plus grande que celle d'un demi-câble.

Lorsque j'eus fait mettre à bord les bateaux

,

nous éOufùmes jusqu'à environ quatre milles

sous le vent , où nous demeurâmes en panne jus-
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qu au lendemain matin : m apercevant alors que le

courant nous avait n^is hqirs de la portée de File

,

et que nous ne pouvions plus Tapercevoir, je fis

voile. Les officiers me firent Thonneur d appeler

cette île de mon nom. Vfle de fVallis est située

au 13*^ degré 18 minutes de latitude sud, et au MT^

degré de longitude ouest.

Nous avons déterminé avec exactitude les lati-

tudes^ et les longitudes de toutes ces îles , et il sera

fiacile à tous les vaisseaux qui navigueront par la

suite dans ces mers , d'en trouver quelques-unes

pour s'y rafraîchir , ou pour faire de nouvelles dé-

couvertes sur les productions de leur sol.

Quoique nous n'ayons trouvé aucune espèce de

métal dans CCS îles, il est cependant remarquable

que, lorsque les habitans pouvaient obtenir de nous

quelques morceaux de fer , ils commençaient à l'ai-

guiser et à le rendre pointu , tentative qu'ils ne fai-

saient pas sur le cuivre.

Nous continuâmes à gouverner au nord-ouest,

et nous vîmes de temps en temps plusieurs oiseaux

autour du vaisseau , jusqu'au 28. Nous étions , d'a-

,près nos observations, au 187^ degré 24 minutes

de longitude ouest , lorsque nous passâmes la ligne

pour entrer dans l'hémisphère septentrional. Parmi

les oiseaux qui volaient autour de notre bâtiment

,

un d'eux, que nous attrapantes, ressemblait à un

pigeon par la grandeur, la forme et la couleur: il
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avait les pieds rouges et plats. Nous vimes aussi

plusieurs feuilles de plane et des noix de coco pas-

ser près du vaisseau.

Le 29 , sur les deux heures après midi , étant au

2* degré 50 minutes de latitude nord, et au 188*

degré de longitude ouest , nous traversâmes un

grand espace où Teau était bouillonnante, et qui

s'étendait du nord-est au sud-ouest aussi loin que

l'œil pouvait apercevoir de la grande hune. Nous

sondâmes avec une ligne de deux cents brasses,

mais nous ne trouvâmes point de fond.

Le 3 septembre , à cing heures du matin , nous

vîmes terre à l'est-nord-est , à environ cinq lieues
;

une demi-heure après, nous vîmes terre une se-

conde fois au nord -ouest, et à six heures nous

aperçûmes au nord-est un pros indien semblable

à ceux dont parle le lord Anson dans son voyage.

Lorsque nous eûmes remarqué qu'il venait vers

nous, nous arborâmes' pavillon espagnol ; mais

,

quand il fut à environ deux milles de notre bâti-

ment , il vira de bord en s'éloignant de nous , et en

peu de temps nous le perdîmes de vue.

Â huit heures , les îles que je pris pour deux des

Piscadores nous restaient du sud-ouest à l'ouest,

et elles avaient la forme de petits quais plats. Nous

en étions à environ trois lieues, et nous en aper-

cevions plusieurs autres qui étaient beaucoup plus

éloignées. L'une de ces îles est située au 11^ degré
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de latitude nord, et au 192' degré 30 minutes de

longitude ouest, et l'autre au 1 T degr^^ 20 minutes

de latitude nord, et au 192" degré 58 minutes de

longitude ouest.

Le 7 nous vîmes un corlieu et une huppe , et

le 9 nous attrapâmes un oiseau de terre qui r^s«

semblait beaucoup à un étourneau.

Le 17 nous vîmes deux espèces de mouettes, et

nous jugeâmes que Tile de Tinian nous restait à

l'ouest, à environ trenle-une lieues, étant alors au

IS** deg. de latitude nord, et au 212^ deg. 30 min.

de longitude ouest. Le lendemain au matin, 18, à six

heures, nous découvrîmes l'île de Saypan au nord-

ouest, à environ dix lieues; nous vîmes celle de

Tinian dans l'après-midi , et nous courûmes dessus.

A neuf heures du matin, le 19, nous mîmes à l'an-

cre dans un mouillage éloigné de la côte d'environ

un mille et un demi-mille du récif.

»t

§ 10.

Description de l'état présent de l'ile de Tinian et de ce que nous y
fîmes

;,
ainsi que ce qui nous arriva dans la traversée de Tinian

à Batavia.

Dès que le vaisseau fut en sûreté, j'envoyai les

bateaux à terre , pour y dresser des tentes et nous

rapporter des rafraichissemens; ils revinrent vers

midi avec quelques noix de coco , des limons et des

oranges.
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Le soir, après que les tentes furent dressées

,

j'envoyai le chirurgien et tous les malades à terre,

avec des provisions de toute espèce, pour deux

mois et pour quarante hommes : on y porta notre

forge et une caisse d*outils pour le charpentier.

Mon premier lieutenant et moi étant fort incom-

modés , nous débarquâmes au$si , accompagnés

d'un contre-maître et de douze auti!>es hommes,

qui devaient parcourir le pays et aller à la chasse

des animaux. <-

Le 20, lorsque nous jetânies lancre pour la pre-

mière fois , la partie septentrionale de la baie nous

restait au nord-ouest, la pointe des Cocos au nord-

ouest, la place de débarquement au nord-sud-

nord, et l'extrémité méridionale de l'Ile au sud-

ouest ; mais, le lendemain au matin, le maître ayant

sondé toute la baie , il pensa qu'il y avait un meil-

leur mouillage au sud *y nous touâmes le vaijsseau

plus avant, et nous l'y amarrâmes avec un câble de

chaque côté.

A six heures du soir, les chasseurs rapportèrent

un jeune taureau qui pesait près de quatre cents

livres. Nous en gardâmes une partie à terre, et

nous envoyâmes le reste à bord avec des fruits à

pain, aes limons et oranges.

Le lendemain , 21 , dès le grand matin, les char-

pentiers se mirent à l'ouvrage poùir calfater le vais-

seau et le réparer autant qu'il serait possible. Tou-
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tes les voiles furent aussi apportées à terre, et les

voiliers les raccommodèrent. Les serruriers s'occu-

paient en même temps à faire pour le bâtiment

tous les ouvrages- de fer dont il avait besoin, et ils

fabriquèrent de nouvelles pentures pour le gou-

vernail, il y avait alors à terre cinquante - trois

hommes, tant sains que malades.

Nous nous procurâmes dans l'île du bœuf, du

cochon, de la volaille, des papayes, des fruits à

pain, des limons, des oranges, et tous les rafrai-

chissemens dont il est parlé dans le Voyage du lord

^nson. Les malades commencèrent à se mieux por-

ter dès le jour même qu'ils furent à terre. L'air,

dans cette île, était pourtant très différent de celui

de Taïti, où la viande se conservait fraîche pen-

dant deux jours, tandis qu'elle pouvait à peine se

garder un jour à Tinian. 11 y avait plusieurs coco-

tiers près de l'endroit du débarquement , mais les

Indiens avaient coupé les tiges des arbres pour en

abattre le fruit; et, comme il n'en était point re-

venu sur ces pieds, nous fûmes obligés d'aller

jusqu'à trois milles dans l'intérieur du pays avant

de rencontrer une seule noix de coco. Les chasseurs

souffrirent des peines incroyables. Ils furent con-

traints de faire dix ou douze milles à travers des

buissons forts et épais , entrelacés les uns dans les

autres, et les animaux étaient si sauvages, qu'il

leur était très difficile d'en approcher : de sorte



3»2 VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

que je fus obligé de relever un détachement par

un autre. On vint nous dire que le bétail était

en plus grande abondance à Textrémité septen-

trionale de Tile, mais que les clrasseurs étaient si

épuisés de fatigue après y être arrivés, qu'ils n'a-

vaient pas la force de tuer le gibier et beaucoup

moins de nous le rapporter. J'envoyai M. Gore et

quatorze hommes s'établir dans cette partie de l'ile,

et je donnai des ordres pour qu'un bateau allât

tous les matins , à la pointe du jour, chercher ce

qu'ils auraient tué. * *

Sur ces entrefaites je fis raccommoder les dou-

blages de cuivre du bâtiment, qui avaient été fort

endommagés. Le charpentier découvrit alors et

étancha une grande voie d'eau au-dessous des cour-

batons de l'éperon, par laquelle nous avions lieu

de croire qu'était entrée la plus grande partie de

l'eau que le vaisseau avait faite dans les gros temps.

Pendant notre séjour à Tinian j'envoyai tous

les gens de l'équipage à terre, les uns après les au-

tres, et le 15 octobre 1767, tous nos malades

étant guéris, nos provisions d'eau et de bois com-

plètes, le vaisseau prêt à remettre en mer, nous

embarquâmes tout ce que nous avions dans l'île.

Il n'y avait personne de nos gens qui n'emportât au

moins cinq cents limons, et il y en avait plusieurs

tonneaux sur le tillac, afin que chacun en exprimât

le suc dans son eau , s'il le jugeait à propos.
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Le 16, à la pointe du jour, nous levâmes l'ancre

et nous fîmes voile hors de la baie , envoyant en

même temps des bateaux à l'extrémité septentrio-

nale de l'ile pour ramener M. Gore et les chas-

seurs. A midi ils vinrent à bord, et nous appor-

tèrent un grand taureau qu'ils venaient de tuer.

Tandis que nous étions à l'ancre dans cet en-

droit, nous fîmes plusieurs observations pour dé-

terminer notre longitude et notre latitude, dont

voici la table : , «

Latitude du vaisseau lorsqu'il était à l'ancre. 1 4o 55' N.

Longitude 214 15 O.

Latitude du lieu de l'aiguade 14 59 N.

Longitude du milieu de l'Ile 214 00 O.

Longitude de la rade deTinian 214 8 0.

Longitude moyenne observée à Tinian. . . , 214 7

Nous continuâmes notre route à l'ouest, tirant

un peu vers le nord, jusqu'au 21. Nous vîmes alors

plusieurs oiseaux, Tinian nous restant au sud, à

277 lieues; le lendemain, 22, nous en aperçûmes

trois autres qui ressemblaient à des mouettes, et

qiii étaient de la même espèce que ceux que nous

avions vus à environ trente lieues de Tinian.
*

Le 23 nous eûmes du tonnerre, des éclairs et

de la pluie, avec des vents forts et une grosse mer.

Le vaisseau souffrit beaucoup de la tourmente ; le

gouvernail se relâcha de nouveau, et notre arrière

fatigua extrêmement. Le lendemain , 24, nous vîmes
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plusieurs petits oiseaux de terre; et, comnu les

yents continuaient, la voile iVétf» de notre grand

mât de hune fut déchirée. Le v<')nt s acv'^rut le reste

du jour et pendant toute la nuit, et le 25 nous

eûmes une tempête. Nous eûmes le chagrin d'aper-

cevoir que le bâtiment faisait plus d'eau qu'h lor-

dinaire. Un coup de mer entra dans le vaissphu [mr

la proue, emporta les dunettes, les haipcsol Umi

ce qui était sur le château d'avant. Ncu:< i'umes

cependant obligés de mettre autnnl àe voiles que

le vaisseau en pouvait porter, parce que, suivant

le voyage du lord Anson, nous étions très près des

lies Bashée, et que, suivant le coramodore Byron,

il y avait terre sous le vent à environ trente lieues

de nous. ^
' .

'

f.e lendemain au matin, 26, nous vîmes autour

du vaisseau plusieurs canards, des espèces de geais à

pieds palmés, quelques petits oiseaux de terre et

un grand nombre de taons. La pluie forte et con-

tinuelle que nous essuyâmes mouilla jusqu'aux os

tous les hommes abord pendant deux jours et deux

nuits. Le temps était toujours très sombre, et les

vagues continuaient de battre le vaisseau avec la

plus grande violence. '

Le 27, la bruiiu . «i piMe et la tempête se soutin-

rent; une vague qui rompit sur nous enfonça les

sabords du stribord, fit un grand ravage sur le

pont et emporta plusieurs choses à la mer. Nous
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Clames pourtant co même jour un rayon de soleil

suffisant pour dc^terminer notre latitude, qui était

alors de 2^ (le(j;rés 50 minutes nord; le vaisseau se

trouva cinquante nninutcs plus au nord que ne por-

tait notre estime.
"^

Le temps se calma un peu. Ix* 28 à midi nous

chan(][eâmes de direction et nous gouvernâmes sud-

ouest; à une heure et demie nous vîmes les îles

Bashée, qui nous restaient du sud-est au sud-sud-

est, à environ six lieues. Ces îles sont toutes élevées:

celle qui est le plus au nord est plus haute que les

autres. Par une observation que nous fîmes , nous

trouvâmes que Tile Grafton est située au 230' degré

de longitude ouest, et au 21' degré 4 minutes de

latitude nord.

Depuis ce temps jusqu'au 3 novembre, nous nous

aperçâmes chaque jour que le vaisseau était de dix

à quinze milles au nord de notre estime. Nousavions

vu la veille plusieurs mouettes, et, sondant^ di-

verses reprises pendant le jour et la nuit suivante,

nous tie trouvâmes point de fond par cent soixante

brasses. A sept heures du matin nous vîmes une

chaîne de brisans qui nous restaient au sud-ouest,

à environ trois milles , et nous nous en écartâmes.

A onze heures nous aperçûmes encore des brisans

au sud-sud-ouest , à environ cinq milles. A midi

nous dépassâmes Textrémité orientale de ces bri>
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sans, dont nous n'étions pas éloignés de plus d'un

quart de mille.

Le premier banc gît au 11* degré 8 minutes de

latitude nord, et au 8* degré de longitude ouest

des îles Bashée.

Le second au 10* degré 46 minutes de latitude

nord, et au 8* degré 13 minutes de longitude ouest

de l'extrémité nord-est des îles Bashéè.

Nous vîmes une mer sale au sud-est ; cependant

nous n'avions point de fond par cent cinquante

brasses. A une heure nous aperçûmes un banc de

sable: nous l'évitâmes et nous en dépassâmes un se-

cond à deux heures. A trois heures nous vîmes au

nord-est, à environ deux milles, une petite pointe

basse sablonneuse,qUe j'appelai \(le Siuidfly. A cinq

heures nous en vîmes une autre petite au nord-

est , à environ cinq milles
,
que je nommai Small-

Kej,Nous en aperçûmes bientôt après une troisième,

plus erande, qui était
^

par derrière, et à laquelle

je donnai le nom de Long-Island. Sur les six heures

du soir, étant éloignés d'environ deux ou trois

lieues de la plus grande de ces îles, nous courû-

mes dessus. Nous continuâmes cette route depuis

minuit jusqu'à la pointe du jour en sondant con-

tinuellement sans trouver de fond.

k sept heures du matin, le 4, nous vîmes un

grand récif de rochers au sud-demi-ouest, et une

autre île à l'est-sud-est, à environ six lieues : je
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rappelai New-Island. A dix heures nous aperçûmes

des brisons de l'ouest-sud-ouest. A midi l'extrémité

septentrionale du grand récif nous restait au sud-

est, à deux lieues d'éloignement, et un autre récif

àl'ouest-nord-ouest, à peu près à lamême distance.

Nous allons donner une table des latitudes et

longitudes de ces îles et bancs de rochers.

Latit. sept. Longit ocdd.

IleSunday 1Q*'40' 24"712'

Smali-Key 10 37 247 16

Long-lsland 10 20 247 24 -

New-lsland . 10 10 247 40

Le premier banc 10 14 247 36

I Second banc •. • • • ^^ ^ ^^^ ^^

Troisième banc 10 ô 246 50

Bientôt après nous découvrîmes un autre récif,

au 10^ degré 15 min. de latitude, et au 248" degré

de longitude.

Le lendemain, 5, nous trouvâmes que le vais-

seau, qui avait été pendant quelque temps au nord

de notre estime , avait dérivé alors de huit milles

du côté du sud.

Nous continuâmes notre route en sondant sou-

vent, mais sans trouver de fond. Le 7 nous traver-

sâmes des bouillonnemens d'eau causés par un

courant, et nous y vîmes flotter, du nord- est au

sud-ouest, de grauJes quantités de bois, de feuilles

de cocotiers , des espèces de pommes de sapin et

des algues marines.,Nous aperçûmes, à midi, que
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le vaisseau était à dix milles au nord ^e notre es-

time. Nous étions au S*' degré 36 minutes de lati-

tude nord, et au 253" degré de longitude ouest. A

deux heures nous découvi^îmes de la grande hune

nie de Condore , à l'ouest -nord. A quatre heures

nie nous restait de l'ouest au nord-ouest, à treize

lieues de distance, et ressemblait à des moudrai ns

élevés. Cette île gît au 8" degré 40 minutes de lati-

tude nord, et, suivant notre estime, au 254" degré

15 minutes de latitude.

Le 10, étant au 5" degré 20 minutes de latitude

nord, et au 255* degré de longitude ouest, nous

trouvâmes un courant qui nous faisait dériver de

quatre brasses par heure, au sud -ouest; et pen-

dant notre route vers les îles Timon, Aros et Pi-

sang, que nous découvrîmes sur les six heures de

l'après-midi du 1 3 , nous étions chaque jour de dix

à vingt milles plus au sud que ne le portait notre

estime.

Le 16, à dix heures du matin, nous passâmes la

ligne une seconde fois pour entrer dans l'hémi-

sphère austral, au 255" degré de longitude; et

bientôt après nous découvrîmes deux îles, l'une

nous restant au sud-est, éloignée de cinq lieues,

et lautre au sud-ouest, à la distance de sept lieues.

Le lendemain au matin, 17, le temps devint très

«ombre et orageux, avec de grosses pluies. Nous

carguâmes toutes les voiles et nous mîmes en panne,
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jusqu'à ce que nous pussions voir autour de nous.

Nous reconnûmes alors que c'étaient les îles de

Pulo Toté et de Pulo Weste que nous avions vues:

; .Mis fîmes voile jusqu'à une heure et nous aper-

çûmes les sept îles. Nous continuâmes notre direc-

tion jusqu'à deux heures du lendemain au matin y

18, le temps étant devenu très brumeux, avec des

raifales violentes et beaucoup d'éclairs et de pluie.

Pendant qu'une de ces bouffées soufflait avec

force, et que l'obscurité était si épaisse qu'elle

nous empêchait de voir d'un bout du vaisseau à

l'autre, nous découvrîmes tout à coup, à la lueur

d'un éclair, un grand bâtiment qui allait nous tou-

cher. Le timonier mit à l'instant le gouvernail sous

le vent; et le vaisseau répondant à sa manœuvre

,

nous passâmes à côté de l'autre sans le heurter. Ce

fut le premier bâtiment que nous vîmes depuis que

nous nous étions embarqués avec le Swallow. Le

vent était si fort que nous ne pouvions pas nous

faire entendre ni savoir à quelle nation ce navire

appartenait.

A six heures , le temps s'étant éclairci , nous dé-

couvrîmes à l'est-sud-est un bâtiment à l'ancre, et

à midi nous aperçûmes terre à l'ouest-nord-ouest

,

que nous reconnûmes dans la suite être Pulo Taya,

PuloToté nous restant alors au sud-est, et PuloWeste

au sud-sud-est. A six heures du soir nous mimes
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à Tancre, et nous observâmes un courant qui avait

sa direction est-nord-est.

Le lendemain, 19, à six heures, nous levâmes

l'ancre et nous mîmes à la voile, et nous vîmes

bientôt après en avant de nous deux bâtimens. A six

heures du soir, comme nous dérivions beaucoup

,

nous remîmes une seconde fois à l'ancre.

Le 21 nous découvrîmes la montagne Monopin

,

gisant au sud-est. En avançant un peu nous aper-

çûmes la côte de Sumatra, à six heures et demie,

le lendemain, 22. Nous continuâmes à souffrir beau-

coup de retardement par les courans et les calmes,

mais le lundi, 30, nous jetâmes l'ancre dans la rade

de Batavia. •
^ A

§11.

Séjour à Batavia. Passage de cette ville au cap de Bonnet'

EspéranÉe.

Nous trouvâmes dans la rade de Batavia qua-

torze vaisseaux de la compagnie hollandaise des

Indes orientales, un gf*and nombre de petits bâti-

mens, et le Falmoulh, vaisseau du roi, qui était

Sur la vase dans un état de dépérissement.

J'envoyai un officier à terre afin d'avertir le

gouverneur de notre arrivée, et lui demander la

permission d'acheter des rafraîchissemens. Je lui

fis dire que je lui donnerais le salut s'il voulait

promettre de le rendre par un égal nombre de



r

>. ,i WALLIS. ^-i./ v,,7 .

coups de canon : le gouverneur y consentit volon-

tiers. Au lever du soleil du mardi, V* décembre,

je le saluai de treize coups, et il me répondit du

fort en en tirant quatorze. Bientôt après le muni-

tionnaire envoya du bœuf frais et beaucoup de lé-

gumes que je fis servir sur-le-champ à Téquipage.

J'assemblai en même temps les gens du vaisseau :

je leur dis que je ne souffrirais pas qu on apportât

à bord aucune liqueur forte, et que je punirais sé-

vèrement quiconque contreviendrait à cette ordon-

nance. Je tâchai de leur faire sentir la sagesse de

règlement, en les assurant que Tintempérance dans

ce pays leur procurerait infailliblement la mort.

Afin de prévenir plus efficacement l'infraction de

cette loi , je ne permis à personne d'aller à terre

,

excepté à ceux qui y avaient affaire , et j'eus soin

qu'aucun de ceux-ci n'allât courir dans la ville.

Le 2 j'envoyai le contre-maître et notre charpen-

tier avec le charpentier du Falmouth^ pour exami-

ner le reste de l'équipement de ce vaisseau qui

avait été débarqué à Onrust , et je leur ordonnai

d'acheter ce qui pourrait nous servir. Us nous rap-

portèrent une paire de cargues, et ils nous dirent

que tout le reste de l'équipement qu'ils avaient vu

était pourri et hors d'usage; qu'ils avaient trouvé

les mâts, les vergues et les câbles en pièces, et

que les ferrures elles - mêmes étaient si rouillées

qu'elles ne valaient plus rien. Us allèrent aussi à

III. 2fi
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bord (lu Falmouth pour examiner son calfatage,

et ils virent qu'il était si délabré que, suivant eux,

la mousson prochaine achèverait de détruire le bâ-

timent: il n'y avait pas un seul endroit où Ton pût

se mettre à l'abri des injures du temps. Le petit

nombre d'hommes qui appartenaient au vaisseau

étaient aussi dans le plus mauvais état : infirmes,

malades, épuisés de fatigues, ils s'attendaient à être

engloutis dans les flots dès que la mousson arri-

verait. • '
^ '*•

:

Entre autres choses qui nous manquaient , nous

avions perdu deux ancres, et nous en avions besoin

d'une, ainsi que de cordages de trois pouces de

grosseur pour en faire des câbles. Les officiers que

j'avais envoyés pour les acheter vinrent me dire

que le prix qu'on leur en avait demandé était

exorbitant , et qu'ils n'avaient pas voulu les payer

si cher. C'est pourquoi le samedi , 5 ,
j'allai à terre

moi-même pour la première fois. Je parcourus

les différent magasins ft arsenaux, et je vis qu'il

m'était impossible de les acheter à meilleur mar-

ché que nos officiers. Je crus que les marchands

profitaient du besoin apparent où nous étions, et

qu'ils avaient résolu de nous vendre leurs mar-

chandises quatre fois au-delà de leur valeur, per-

suadés que nous ne pourrions pas nous rembar-

quer sans les prendre à ce prix. Je me décidai ce-

pendant à recourir à toute sorte de moyens plutôt
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que de me soumettre à une exaction que je regar-

dais comme honteuse. Je leur dis que je mettrais

sûrement à la voile le mardi prochain; que si, pen-

dant cet intervalle, ils voulaient traiter aux condi-

tions que je leur avais proposées , je prendrais les

articles que j'avais misa part, mais qu'autrement je

m'embarquerais sans les ehiporter.

Dès que je fus de retour à bord, je reçus une

requête des officiers non brevetés du Falmouth;

ils me représentaient qu'ils n'avaient plus rien à

espérer, que le canonnier était mort depuis long-

temps
; que les munitions d'artillerie étaient per-

dues , et surtout la poudre , que les Hollandais

avaient ordonné de jeter dans la mer; que le contre-

maître , accablé de vexations et de chagrins, était

devenu fou, et avait été renfermé dans un hôpital
;

que tout leur équipement était» gâté et pourri;

que le plancher du magasin était tombé dans une

mousson pluvieuse., et les avait laissés exposés aux

injures de l'air pendant plusieurs mois; qu'ils n'a-

vaient pas pu venir à bout de se procurer un

autre endroit pour s'y réfugier; que le charpentier

était mourant, et que le cuisinier était estropié par

ses blessures. Par toutes ces raisons ils me sup-

pliaient de les prendre à bord pour les ramener

en Angleterre, ou au moins de les licencier. Ce fut

avec beaucoup de regret et de compassion que je

répondis à ces malheureux qu'il m'était impossible
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de les soulager, et que , puisqu'on les avait chargés

de la garde de Téquipement du navire , ils devaient

attendre des ordres de rAmirauté. Ils me répliqué'

rent que depuis qu'on les avait laissés dans ces

parages ils n'avaient pas reçu un seul ordre de la

Grande-Bretagne ; ils me conjurèrent ardemment

de faire connaître leur malheur, afin qu'ils pussent

obtenir des secours. Us ajoutèrent qu'on leur d(

vait dix ans de paye; qu'ils avaient vieilli en atten-

dant leur argent , et qu'ils consentaient à présent

à perdre cette somme, et à exercer dans leur

patrie les emplois les plus vils , plutôt que de

continuer à souffrir les misères de leur situation

actuelle, qui étaient en effet très grandes. Quel

que fut leur état on ne leur permettait pas de pas-

ser une nuit à terre, et lorsqu'ils étaient malades

personne ne les visitait à bord. Us étaient d'ailleurs

volés par les Malais , et sans cesse dans la crainte

d'être massacrés par ces pirates
,
qui

, peu de temps

auparavant, avaient brûlé la prise siamoise ^ Je

les assurai que je ferais tous mes efforts pour pro-

curer du soulagement à leurs maux , et ils me quit-

tèrent les larmes aux yeux. 1 i

Comme les marchands de Batavia ne me par-

lèrent plus de l'ancre ni des cordages que je vou-

lais acheter, je me tins tout prêt à remettre à la

voile. L'équipage avait toujours été sobre et en

' C'était une prise qu'avait faite le Falmouth.
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bonne santé depuis notre arrivée danti la rade. On

lui avait servi de la viande fraîche chaque jour:

il nous en restait encore quelque peu , avec un

bœuf en vie, que nous embarquâmes. Nous na-

vions alors qu'un seul homme de malade, et un

matelot qui avait un accès continuel de rhumatisme

depuis notre départ du détroit de Magellan. Le 8,

à six heures du matin, nous remîmes en mer, après

un séjour d'une semaine à Batavia.

Le 11, à midi , nous étions à la hauteur d'une

petite île appelée le Cap, entre les côtes de Sumatra

et de Java, et plusieurs de nos gens furent atta-

qués de rhumatismes et de dyssenteries. Le lende-

main, 12, un bateau hollandais vint à bord, et

nous vendit quelques tortues de mer, qui furent

servies à l'équipage. Vers le soir, étant à environ

deux milles de la côte de Java, nous aperçû-

mes sur le rivage un très grand nombre de lumiè-

res : nous supposâmes qu'on les avait allumées afin

d'attirer le poisson , ainsi que, nous l'avions vu en

d'autres endroits.

Le lundi, 14, nous mîmes à l'ancre à la hau-

teur de l'île du Prince , et nous allâmes y faire de

l'eau et du bois. Le lendemain au matin les naturels

du pays nous apportèrent des tortues de mer, de

la- volaille et un sanglier, que nous achetâmes à un

prix raisonnable. Nous y restâmes jusqu'au 19, pré-

parant le vaisseau à remettre à la mer. Pendant ce
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temps plusieurs de nos gens commencèrent à se

plaindre de maladies intermittentes assez sembla-

bles à la Hèvre. Nous appareillâmes le lendemain à

six heures , après avoir complété notre provision

de bois , et pris à bord soixante - seize pièces

d'eau. .
-' u

Pendant notre séjour ici un des matelots tomba

de la grande vergue dans la chaloupe qui était le

long du vaisseau. Sa chute lui fracassa le corps et

lui rompit plusieurs os. En tombant il froissa deux

hommes, dont l'un resta sans parler jusqu'au 24,

jour où il mourut, et Fau.re eut un de ses orteils

brisé. Nous avions alors seize hommes de malades,

et le 1" janvier le nombre augmenta jusqu'à qua-

rante. Nous avions enterré trois de nos gens. Nous

étions attaqués de dyssenteries et de fièvres putri-

des
,
qui , étani toujours contagieuses , sont pour

cette raison les plus dangereuses dans un vais-

seau. L'aide du chirurgien en fut bientôt atteint;

et ceux qui étaient chargés de servir les malades

tombaient eux-m^mes un ou deux jours après qu'ils

avaient commencé leurs fonctions. Afin de remédier

à ce mal autant qu'il était en mon pouvoir, je

construisis un grande chambre pour les malades,

en débarrassant l'entrepont de beaucoup de nos

gens , que je renvoyai sur le tillac ; et pour la tenir

toujours propre j'y fis dresser une tenture de toile

peinte, et j'ordonnai qu'on l'arrosât une ou deux
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fois par jour avec du vinai(;rc, et quoii y fil dvs

t'uinigations. INotre eau n était point corrompue, et

on la ventilait souvent ; et avant de la donner à

boire on y plon);eait une (grande marmite de Fer

chauffée rou|;c, dont nous nous servions pour

fondre le goudron. 1a;s malades avaient du vin , du

salep ou du sagou tous les matins pour leur dé-

jeuner. On leur donnait deux fois par semaine du

bouillon de mouton , et une ou deux volailles les

autres jours. Ils avaient d ailleurs du riz et du sucre

en abondance, et une infusion de dréche assez fré-

quemment : de sorte que jamais peut-être aucun

malade na eu tant de rafraichissemens dans un

vaisseau. Le chirurgien était infatigable, et cepen-

dant avec tous ces avantages les maladies empi-

raient. En même temps, pour mettre le cjmble à

notre infortune , le bâtiment faisait plus de trois

pieds d'eau par quart , et toutes les œuvres mortes

étaient ouvertes et relâchées. ' :

•
. . ..

Le 10 janvier les maladies commencèrent à di-

minuer; mais plus de la moitié des gens de Téqui-

page étaient si faibles , qu'ils pouvaient à peine

se traîner. Etant ce jour-là au 22^ deg. 41 min. -lat.

sud , et, suivant notre estime , au 300^ deg. 47 min.

long, ouest, nous vîmes plusieurs oiseaux du tro-

pique autour du vaisseau. . . .^

Le 17 nous étions au 27** deg. 32 min. lat. sud,

et au 310*^ deg. 30 min. long, ouest. Nous aperçu-
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plusieurs albatros, et nous attrapâmes quelques

bonites. Le bâtiment avait dérivé ce jour à dix

milles au sud de notre estime.

Le 24, étant au 33" dcQ. 40 min. lat sud, et,

suivant notre estime, au 328" deg. 17 min. long,

ouest , nous eûmes un coup de vent violent qui mil

en pièce le grand hunier et la voile d'étai du grand

mât de hune. La mer brisait sur le vaisseau d'une

manière terrible. Elle rompit la penture du gou

verna^l au stribord, et emporta plusieurs des boute-

hors. Nous vîmes plusieurs oiseaux et des mou-

ches pendant la tempête ; et dès qu'elle fut calmée

nous employâmes nos premiers soins à sécher les

lits des malades; et tous nos gens qui pouvaient

manier Taiguille s'occupèrent à raccommoder les

voiles , qui étaient très délabrées.

Le 26 et le 27 le temps se calma. Nous étions

au 34" deg. 16 min. lat. sud, et nous Fîmes plu-

sieurs observations par 'lesquelles nous reconnû-

mes que le vaisseau était au 320° deg. 30 min.

long.

A six heures du matin du 30 janvier 1768 nous

vîmes terre , et le 4 février nous mîmes à l'ancre

dans k baie de la Table , au cap de Bonne-Espé-

rance.

Notre traversée de l'île du Prince au Cap fut,

suivant notre estime , de 89 deg. long. , ce qui don-

nerait 345 deg. ouest pour la longitude du Cap;
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mais la lon{;itude du cap de Bonnc-Elspérance , dé-

terminée par observation, nest que de 342 deg.

4 min. : ce qui nous lit voir que le vaisseau était

de 3 de(;. à Test de notre estime.

S 12.

Séjour au cap de Bonne*Espérance. Rnlour du Dauphin en An-
gleterre.

Dès que le vaisseau fut k Tancre, j'envoyai un

officier à terre pour faire au gouverneur les com-

plimens ordinaires. Le gouverneur le reçut avec

beaucoup de civilité, et lui dit qu'il nous fourni-

rait avec plaisir tous les rafraîchissemens et les se-

cours du Cap, et qu'il rendrait le salut par un égal

nombre de coups de canon.

Nous trouvâmes au Cap une escadre de seize

vaisseaux de la compagnie hollandaise, un vaisseau

de la compagnie française, et l'Amiral fVatsoriy

paquebot de notre nation , commandé par le capi-

taine GrifBn, et destiné pour le Bengale.

Après nous être procuré quelques moutons et

beaucoup de légumes pour l'équipage , j'envoyai le

chirurgien à terre, afin d'y louer un quartier pour

les malades. Il ne put pas en trouver à moins de

deux schellings par jour, et même à condition que

si quelqu'un de nous prenait la petite v^érole, qui

était alors répandue dans presque toutes les mai-
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sons, nous augmenterions cette somme, propor-

tionnellement à la malignité qu'aurait cette ma-

ladie.

Comme ce prix était considérable, et qu'il de-

vait probablement augmenter de beaucoup, parce

que plusieurs de nos gens n'avaient pas eu la pe-

tite vérole, et que d'ailleurs il y avait du danger

à s'y exposer, je priai le gouverneur de me per-

mettre de dresser une tente dans une plaine spa-

cieuse, appelée Pointe verte, à environ deux milles

de la ville, et d'y envoyer les gens de mon équi-

page pendant le jour, sous l'inspection d'un offi-

cier qui les empêcherait de s'en écarter. Le gou-

verneur m'accorda sur-le-champ cette permission

,

et donna des ordres pour que nous ne fussions

inquiétés par personne.

Je fis donc construire des tentes dans cet endroit:

j'en donnai la garde au chirurgien, à son aide et à

des officiers , et je les chargeai expressément de ne

pas souffrir que qui que ce soit allât à la ville, ni

qu'on apportât des liqueurs fortes dans notre quar-

tier. Tous les malades, excepté deux, allèrent à

terre le lendemain matin avec des provisions et du

bois; j'ordonnai au chirurgien de procurer à ceux

qui étaient très faibles toutes les provisions ex-

traordinaires qu'il jugerait à propos , et en parti-

culier du lait, quoiqu'il fut d'un prix excessif. Sur

les six heures du soir ils revinrent à bord, et il
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sembla que l'air de terre leur avait fait beaucoup

(le bien. Me trouvant très mal moi-même, on fut

obligé de me porter à environ huit milles dans

l'intérieur du pays : j'y restai pendant notre séjour

au Cap, et, lorsque le bâtiment fut prêt à remettre

à la voile, je revins à bord sans être soulagé.

Nous employâmes tout le temps à radouber le

vaisseau. On détendit toutes les voiles, on abattit

les vergues et les mâts, on dressa la forge; les

charpentiers calfatèrent , les voiliers raccommodè-

rent les voiles, le tonnelier mit les futailles en

état, les matelots rétablirent les agrès, et les ba-

teaux allèrent chercher de l'eau.

Le 10, les gros ouvrages étant presque achevés,

je permis à vingt des hommes qui avaient eu la pe-

tite vérole d'aller à la ville. Je lis débarquer les

autres, qui risquaient de prendre cette maladie, à

quelque distance, en leur ordonnant d'aller dans

la campagi\^, et de s'en revenir le soir : ce qu'ils

exécutèrent ponctuellement. Pendant tout le temps

que le vaisseau fut à l'ancre, je leur accordai la

même liberté : chacun s'en trouva très bien. Les

gens de l'équipage , excepté les malades qui eurent

bientôt recouvré la santé, étaient plus sains et plus

vigoureux que lors de notre départ d'Angleterre.

Nous achetâmes à un prix raisonnable l'ancre et

les câbles que les marchands de Batavia n'avaient

pas voulu nous vendre, et en outre de grosses
n
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toiles et d'autres provisions. Nous finies de l'eau

douce par distillation, afin de montrer aux capi

taines et officiers des vaisseaux de l'Inde qu'on pou-

vait au besoin se procurer en mer une eau saine

et p 'table. A cinq heures du matin nous mimes

cinquante-six gallons d'eau salée dans une cucur-

bite; à sept heures elle commença à bouillir, et

dans l'espace de cinq heures et un quart, nous en

tirâmes trente-six gallons d'une eau douce, qui

n'avait ni mauvais goût , ni aucune qualité nuisible,

comme nous l'avions éprouvé souvent : il en resta

treize gallons et demi au fond de l'alambic. Cette

opération ne nous coûta que neuf lii^es pesant de

bois et soixante-neuf de charbon.

Je crus qu'il était très important de faire con-

naître cette expérience, puisque dans un long

voyage on peut en mer faire provision d'une eau

potable, avec laquelle an peut cuire toute espèce

de denrées , faire du thé et du café : ce qui , dans

un long voyage et surtout dans les climats chauds,

peut être utile à la santé et sauver la vie d'un

grand nombre d'hommes. Pendant toute cette na-

vigation l'eau n'a jamais été épargnée. IVous des-

salions celle de la mer par distillation , lorsque nous

étions réduits à quarante-cinq tonneaux, et nous

conservions l'eau de pluie avec le plus grand soin.

Je ne permettais pourtant pas de la prodiguer:

l'officier de garde était chargé d'en distribuer seu-
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lement une quantité suffisante à ceux qui avaient

des alimens à faire cuire, ou qui voudraient faire

du thé ou du café.

Le 25, nos prov'sions d'eau et de bois étant fort

avancées, et le vaisseau bientôt prêt à remettre en

mer, j ordonnai à chacun de revenir à bord , et je

fis rapporter les tentes des malades. Nos gens étaient

en si bon état, que dans tout l'équipage il n'y avait

que trois hommes incapables de faire leur service;

et heureusement, depuis notre départ de Batavia,

il n'en était mort que trois. Le lendemain, 26, et

le jour suivant, 27, les charpentiers achevèrent de

calfater tout l'extérieur du vaisseau, le château-

d'avant et le grand pont. Nous embarquâmes du

biscuit, une quantité considérable de paille et

trente -quatre moutons. Sur ces entrefaites j'allai

à bord, et, après avoir démarré, je restai à atten-

dre le vent jusqu'au soir du 3 mars; il s'éleva alors

une brise, et nous mîmes à la voile. Tandis que

nous étions à terre sur la Pointe verte, nous eûmes

occasion de faire plusieurs observations astrono-

miques, et nous reconnûmes que la baie de la Table

gisait au 34^ degré 2 minutes de latitude sud, et au

18* degré 8 minutes de longitude est de Greenwich.

Le 7 , étant au 29* deg. 33 min. de latitude sud , et

,

suivant notre estime , au 347* degré 38 minutes de

longitude, le vaisseau se trouvait avoir dérivé de

huit milles au nord.
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Le 1 3 , comme nous avions parcouru 360 de-

Ijrés à Touest du méridien de Londres , nous avions

perdu un jour, et j'appelai le dimanche, lundi 14

mars. •

Le 16, à six heures du soir, nous découvrîmes

l'île Sainte-Hélène, à environ quatorze lieues, et,

à une heure du lendemain matin , 17 , nous mîmes

à la cape. Vers la pointe du jour, nous fîmes voile

pour l'île , et , à neuf heures , nous jetâmes l'ancre

dans la baie. Le fort nous salua de treize coups de

canon, et nous en rendîmes autant. Nous trou-

vâmes dans le port le Northumberland , vaisseau

de l'Inde de notre nation , qui nous salua de onze

coups, et à qui nous en rendîmes neuf. Les bateaux

allèrent à terre le plus tôt qu'il fut possible, et nous

envoyâmes les pièces d'eau qui étaient vides, pour

les remplir. En même temps , plusieurs de nos gens

rassemblèrent du pourpier qui y croît en grande

quantité. Sur les deux heures , j'allai à terre , et le

fort me salua de treize coups , que je rendis.

Le lendemain à midi ,18, nous complétâmes nos

provisions d'eau , et le vaisseau fut prêt à remettre

en mer. Nous démarrâmes afin de profiter de la

première brise, et, sur les cinq heures du soir, je

retournai à bord. On tira treize coups lorsque je

quittai la terre , et un étçal nombre quand je mis

à la voile : je rendis les deux saluts. Le Northum-

ùrr/fi/tclet VOster/j; qui étaient arrivés à Sainte-Hé-
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lène le soir avant mon départ, me saluèrent chacun

de treize coups, et je répondis à leurs saints.

Le 21 , sur le soir, nous vîmes plusieurs oiseaux

qu'on appelle frégates, et à minuit j'en entendis

d'autres autour du bâtiment. A cinq heures du ma-

tin, le 23, nous aperçûmes Tile de l'Ascension. A

huit heures, nous découvrîmes un vaisseau qui fai-

sait voile du côté de l'est. Il mit en panne et ten-*

dit un pavillon de beaupré sur son grand mât de

hune : nous lui montrâmes nos pavillons , et il pour-

suivit alors son chemin du côté de la terre. Nous

rangeâmes de près le côté nord-est de l'île ; mais

,

comme nous ne vîmes point de vaisseaux dans la

baie, et qu'il soufflait un vent fort, nous en pro-

fitâmes pour avancer notre route.

Le 28 nous passâmes l'équateur, pour rentrer

dans l'hémisphère septentrional.

1^ 13 avril nous dépassâmes un endroit où il y

avait beaucoup de goémons; et le 17 nous en ren-

contrâmes une grande quantité. - i,

lié 19 nous vîmes deux troupes d'oiseaux, et, nous

apercevant que l'eau de la mer était sans couleur

,

nous crûmes que la terre n'était pas éloignée, mais

les sondes ne nous rapportèrent point de fond.

Le 24, à cinq heures du matin , nous aperçûmes

lo pic de l'île de Pico, qui nous restait au nord-

iiord-est, à environ tlix-huit lieues. Nous trouvâmes

par nos observalionsque Fyal est situé au 38'' degré
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20 minutes de latitude nord , et au 28' degré 30

minutes de longitude ouest de Londres.

Il ne nous arriva rien digne d'être raconté
, jus-

qu'au il mai, lorsque étant au 48" degré 44 min.

de latitude nord, et au 7" degré 16 minutes de

longitude ouest , nous vîmes un sloop qui donnait

la chasse à un vaiss<;au , sur lequel il tira plusieurs

coups de canon. Nous poursuivîmes aussi ce bàti-

rhent , et , à t. ois heures
, je déchargeai une pièce

d'artillerie et je le fis amener. Le vaisseau pour-

suivi , prêt d'être attrapé , 'envoya sur-le-champ à

bord du sloop. Ce sloop anglais s'appelait le Sau-

nage; le capitaine qui le commandait vint me voir

à bord, et me dit que, lorsqu'il avait commencé à

donner la chasse à ce bâtiment , il était accompa-

gné d'un bateau irlandais; qu'en s'apercevant qu'ils

étaient attaqués par un vaisseau de guerre, ils

avaient 'pris différentes routes; que l'Irlandais avait

gagné le vent, et que l'autre bâtiment avait pris

la fuite; qu'il avait d'abord poursuivi le bateau

irlandais, mais qu'en voyant qu'il ne pouvait l'at-

teindre , il s'était mis à chasser l'autre vaisseau qui

probablement lui aurait échappé, si je ne l'avais

pas arrêté. Ce bâtiment était chargé de thé , d'eau-

de-vie et d'autres marchandises qui venaient de

Roscoff en France. On l'avait trouvé gouvernant

au sud-ouest, et il prétendait cependant qu'il fai-

sait voile pour Bergen en Norwège. Ce vaisseau

,
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qu'on nommait Je», ly ^ était commandé par Robert

Christian, et appartenait à la ville de Liverpool.

Son eau-de-yie élait renfermée dans de petits ba-

rils, et son thé dans des sacs : comme toutes les

apparences lui étaient très défavorables
,
je le retins

afin de l'envoyer en Angleterre.

A cinq heures et demie, le 13, nous vîmes les

îles de Soilly. Le 19 je débarquai à Hastings, dans

le comté de Sussex, et le lendemain matin, à quatre

heures, le vaisseau mit à l'ancre aux Dunes, dans un

endroit sûr, après un voyage de six cent trente-sept

jours depuis notre départ de la rade de Plymouth.

J'ajouterai à la fin de cette narration , que les décou-

verles ayant été l'objet de notre voyage, pendant

tout le^temps que j'ai navigué dans des mers qui

ne nous sont pas parfaitement connues, j'ai tou-

jours passé la nuit en panne; je ne faisais voile

que pendant le jour, afin que rien ne pût m'é-

chapper. . ^
Je terminerai cette relation en présentant une

récapitulation ou table des latitudes et longitudes

des lieux que j'ai visités dans mon voyage autour

du monde. t

m

lli. 27
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TABLE des latitude* de* diffëren» purts et lieux de la mer, des
longitudes des mêmes endroits calculées sur le méridien de Lon-
dres, tirée des observations faites à burd du vaisseau le Dau-
phin, pendant un voyage autour du monde dans les années

1760, 1767, 1768.

NOMS DES LIEUX. Latitud*. Lomiiurir.

Pointe Lizard 50* O' N. b'Xk'O.

Rade de Funcbal ( Madère). . . 32 35 N. 18 0.

Port Praya (Santiago) 14 53 N. 23 50 O.

Port Désiré 47 56 S. Û7 20 0.

Gap des Vierges 52 24 S. 70 4 O.

Pointe de Possession 62 30 S. 70 1 1 0<

Poin'c Porpass 53 81 S. 7» 0.

Port Famine 53 43 S. 71 O.

Gap Forward * 54 3 S. »i

Gap Holland 53 58 S.
; ) .

Gap Calant 53 50 S.
' -' •'

Cap d'York 63 40 S. V» v . r
Gap Quade. . . 53 33 S. . ,.

Gap Notch 53 22 S. • '

'

Cap Upright 53 5 S.

Gap Pillar 52 46 S. 76 O,

UeWhit-Sunday (Pentecôte). 19 26 S. 141 O.

Ile de la Reine Charlotte. ... 19 18 S. 141 40.
Ile d'Egmont '. . 19 20 S. 141 27 O.

^le du Duc de Gloucester. ... 19 11 S. 143 80.
Ile du Duc de Gumberland. . . 19 18 S. 143 44 0.

Ile du Prince Guillaume-Henri. 19 S. 144 4 0.

Ile d'Osnabruck 17 61 S. 150 27 0.

Ile du Roi George III.

— Extrémité sud -est. ... 17 48 S. 151 30 O.

— Extrémité nord-ouest. . 17 30 S. 152 0.

Ile duDuc d'York 17 28 S. 152 12 O.

Il*> de Sir Ch. Saunders 17 28 S. 133 2 0.

I 6 du Lord Howe 16 46 S. 156 38 O. .

Ile ae Scilly 16 28 S. 157 22 O.

Ile de Boscawen 15 50 S. 177 20 0.

Ile d'Auguste Keppel 15 53 S. 177 23 O.
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NOMS OEI UKl'X ' Ullladf.

ïlede Wallii 13° 18' S.

Iles Pisca'* }»,

— Extrémité sud 1 1 N.

— Extrémité nord 1 1 20 N.

rinian 14 58 N.

Ile de Grafton 21 4 N.

Pulo Aroé 2 28 N.

Lucipara 4 10 S.

Batavia 8 S.

Ile du Prince 6 41 S.

Gap de Bonne-Espérance. ... 34 S.

Ile de Sainte-Hélène 15 57 S.

Ile de l'Ascension 7 58 S.

Fanal de Sainte-Agnès 40 58 N.

Lon|itudr.

180» o'O.

195 0.

195 35 0.

215 40 0.

241 0.

258 0.

25e 0.

345 0.

5 4f 0.

14 18 0.

7 14 0.

I.' ./', ••
'•«

i.

'

-*•.
,
1- ' ^.

<,
,

ÙBi.
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CHAPITRE II.

SURTILLB, BOUOAINVILLB BT MARION.

SURVILLE.

•
(1769.)

1

Gomme le voyage de Surville se rattache aux

lieux visités ou entrevus par Wallis et surtout

Carteret, il doit trouver place ici avant celui de

Bougainville , bien qu'il soit d'une date postérieure

à celui-ci. 11 fut moins entrepris dans un but scien-

tifique que dans des vues commerciales ; cependant

le hasard lui fit retrouver les îles Salomon de Min-

dana ou Mirdanao, qui les découvrit en 1 567,comme

il a été dit page 168 de notre premier volunr >;

îles qui depuis lors étaient restées pour ainsi dire

oubliées , et sur lesquelles on n'avait jamais eu des

connaissances bien positives. Survillc, d'ailleurs,

était un bon marin dont les travaux méritent d'être

cités. Voici la relation qui en a été donnée.

Deux membres de la Compagnie des Indes lui

proposèrent de l'associer à leurs projets industriels.

Il accepta leurs offres , et se rendit en France pour

solliciter la permissÎDn d'armer un vaisseau à son
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compte et à celui de tes associés, afin fie coni-

iiiercer dans les mers des Indes. Ija Compafjnie

avait déjà accordé cette faveur h quelques parti-

culiers à des conditions que son priv'ilégc exclusif

lui permettait d'imposer. M. de Surville obtint la

même £^àce d'autant plus facilement que Fadmi-

nistration venait de le nommer commissaire pour

la reprise des établissemcns français aux Indes,

en cas d'absence ou de mort de M. I^w.

Le vaisseau dont M. de Surville devait prendre le

commandement se nommait le Saint-Jean-Baptiste.

Cet officier fut occupé de son armement pendant

cinq mois ; il prit pour trois ans de vivres , et se

munit de tout ce qui était utile ou nécessaire pour

mettre son équipage en état de souffrir les plus

grandes fatigues. MM. Law et Chevalier complé-

tèrent son chargement par des marchandises pré-

cieuses ,
qui rendaient sa cargaison fort ricme, sans

être d'un volume considérable. Pendant ces pré-

paratifs ,
qui annonçaient un voyage extraordi-

naire , le bruit se répandit dans l'Inde qu'un vais-

seau anglais avait rencontré dans la mer du Sud

une île où , entre autres singularités , se tro^ "îit

une colonie de Juifs. ^.

La relation qu'on publia de cette découverte

prit tellement faveur, et devint si authentique

.

({u'on ne douta plus dans l'Inde que les vues de

MM. Law, gouverneur de Pondichéry, et Cheva-
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lier, (gouverneur de Chandernagor, ne fussent diri-

gées sur cette ile, dont on ne vantait pas moins le»

productions que les richesses. Mais depuis M. Che-<

valier nia Formellement cette prétendue découverte

des Anglais, et nulle autorité ne pouvait balancer

celle de cet administrateur sur la nature d'une

expédition dont il avait la principale direction.

M. Poivre était , dans le temps de Tarmement de

M. de Surville , intendant de Tlle-de-France. On lui

écrivit de Tlnde que les armateurs du Sainl-Jean-

Baptiste avaient donné une somme considérable

pour se procurer une copie du journal du vaisseau

anglais qui avait rencontré dans la mer du Sud une

ile très riche, distante de sept cents lieues des côtes

du Pérou, et qu'ils s'étaient procuré des échantil-

lons d'étoffes fabriquées par les insulaires , d'une

Hnesse et d'une beauté surprenantes.

M. IVlBnneron
, que sa qualité de subrécargue du

Saint'Jean-Baptiste rendait si croyable pour tout

oe qui a rapport à la mission de ce vaisseau , dit

que MM. Law et Chevalier, ayant destiné le Saint-

Jean-Baptiste à commercer d'Inde en Inde, chan-

gèrent de dessein sur la nouvelle qui se répandit

de la découverte d'une île de la mer du Sud par

un vaisseau anglais. Ce qui en vint à leur connais-

sance était si extraordinaire , qu'il mérita toute leur

attention; et, considérant cette affaire sous un

point de vue politique , ils ne balancèrent plus à
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déterminer leur armement, uHn de prévenir lev

Anglaii, s'ils en voulaient faire un second pour

aller prendre possession de cette ile. I^ prévention

et l'amour pour le merveilleux , assez ordinaire

aux voyageurs, ont bien pu faire grossir les avan-

tages de la relation de cette ile que les armateurs

ont vus ; mais , en les diminuant de beaucoup , il

était naturel de penser qu'elle devait être plus riche

que les autres , parce qu'elle est située à sept cents

lieues du Pérou par la latitude méridionale de 27

à 28 deg. , qui est celle de Capiago , d'où les Espa-

gnols tiraient en or des richesses immenses. Quoi

qu'il en soit, M. de Surville appareilla de la baie

d'Angély dans le Gange le 3 mars 1769. 11 se ren-

dit àPondichéry, après s'être arrêté à Mazulipat-

nan et à Yanaou pour compléter sa cargaison.

Le 2 juin , M. de Surville , ayant à son bord un

détachement de vingt-quatre soldats du bataillon

de rinde , quitta Pondichéry, et dirigea sa route

vers les Philippines. Sa navigation n'eut rien de

remarquable jusqu'à ces iles, qu'il reconnut le

17 août par la latitude de 18 deg. 24 min. Il vit les

îles Babyanes ; et de la vue des Philippines la route

au nord conduisit M. de Surville aux îles Baschy,

où cet officier crut devoir s'arrêter, il jeta l'ancre

entre l'île Baschy et l'île Monmouth le 20 août.

.Dampier est le premier navigateur qui ait fait

mention de ces îles: il les appela, en 1687, fins-
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chy-y du nom d'une boisson que les insulaires com-

posent avec du jus de canne à sucre , qu'on laisse

fermenter, après y avoir ajouté une graine noire,

qu'on y laisse infuser pendant quelques jours.

Cette boisson est agréable : elle est connue dans

presque tous les pays où croissent les cannes à

sucre. Les Indiens de Baschy s'enivrent souvent

de cette boisson, mais cette ivresse ressemble assez

pour ses effets à celle qui est causée par le vin de

Champagne mousseux : elle leur donne une gaîté

douce. Les éloges que Dampier fait de ces Indiens

s'accordent avec les observations de M. de Sur-

ville. Ils ne vont plus tête nue comme du temps de

ce célèbre voyageur : la plupart ont des chapeaux

ronds qu'ils font avec une espèce de jonc. Ils ne

portent plus d'anneaux d'or : ce n'est pas que ce

précieux métal leur soit inconnu , ils savent même
qu'on en trouve dans leur pays; mais il est à croire

que ces bons insulaires ont renoncé à ces^ ornemens

frivoles, parce que sans doute ils leur ont été fu-

nestes. C'est à l'odeur qu'ils jugent la qualité de

l'or , et qu'ils le distinguent des autres métaux. 11

n'est pas fort surprenant que, par un odorat dé-

licat et exercé, on distingue l'or des autres métaux,

puisque le seul frottement du cuivre produit une

odeur forte qui est très désagréable. Les pirogues

de ces Indiens réunissent la légèreté à la solidité :

elles sont assez grandes pour contenir vingt ou
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trente personnes. Ces insulaires ont des balances.

Us commercent vraisemblablement avec les Espa-

gnols, car un d'entre eux avait une chemise bleue

et savait faire le signe de la croix. 11 répétait à tout

moment le nom de Gaspard. Ces insulaires sont

en général de taille moyenne; ils ont les cheveux

noirs et très fournis, le teint cuivré, la figure

douce et un peu arrondie, les lèvres minces, les

yeux bridés, mais moins que les Chinois et les

Malais.

Leurs femmes sont laides; elles portent un petit

tablier qui leur descend jusqu'au genou.

Ces Indiens se retirent sur les montagnes les

plus escarpées , dont le pied aboutit jusqu'au bord

de la mer; et ce n'est que par des échelles ou des

espèces d'escaliers formés en marches très étroites

,

et des sentiers extrêmement difficiles qu'on par-

vient à leurs villages.

Ces peuples ont un grand nombre de pirogues

qui leur servent pour la pêche; c'est l'occupation

des hommes , ainsi que la culture de la terre. Les

femmes n'ont d'autre soin que celui de leur mé-

nage. L'on ne voit dans ces îles aucune distinction

d'état : une égalité parfaite, jointe à une bonté in-

comparable, distingue ces insulaires de presque

tous les autres peuples de la terre. Sans vouloir

recevoir aucun salaire , ces bons Indiens ne souf-

igt ou
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fraient pas que les matelots travaillassent lorsqu'ils

pouvaient faire leur ouvrage.

Quelques matelots du vaisseau de Dampicr dis-

sertèrent dans ces îles. Les insulaires leur donnè-

rent à chacun une femme et un champ , avec tous

les outils nécessaires pour cultiver la terre. Cette

tradition constante et unanime ne contribua pus

peu à engager trois matelots du Saint-Jean^Bap-

tiste à prendre le même parti : ils désertèrent la

veille du départ de leur vaisseau. Dès que M. de

Surville fut informé de cette désertion, il fit arrê-

ter à terre six insulaires, qu'il soupçonnait r-r,

doute d'avoir donné retraite à ces matelots, l.» •

Indiens qui commerçaient paisiblement a bord avec

l'équipage, apercevant leurs camarades qu'on dé-

tenait prisonniers, se précipitèrent les uns dans

leurs pirogues , les autres à la mer, et cherchèrent

à gagner à la nage ou leurs pirogues ou le rivage.

Quoiqu'ils fussent en très grand nombre, ils n'op-

posèrent aucune résistance à la violence dont on

usait enveriâ eux ; car, dans ce moment d'alarme et

de confusion , on en arrêta vingt que l'on conduisit

dans la chambre du conseil, les mains liées derrière

le dos. Parmi ces Indiens qui étaient ainsi garrot^

tés, il y en eut plusieurs qui eurent le courage de

se précipiter dans la mer; et, au grand étonne-

ment de l'équipage , ils eurent la force et l'adresse

de nager jusqu'à une de leurs pirogues , qui se le-
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nuit à une assez grande distance du vaisseau pour

n'en avoir Hen à redouter.

On chercha à faire comprendre aux indiens,

prisonniers dans la chambre du conseil, qu'on n'en

était venu à cette extrémité envers eux que dans

l'espérance que leurs camarades ramèneraient les

trois matelots qui avaient déserté.

Les Indiens exprimèrent par signes qu'ils enten-

daient ce qu'on demandait, et qu'il n'y avait qu'à

leur donner des cordes et leur rendre leur liberté,

si l'on voulait avoir prompterofînt ce qu'on désirait.

M. de Surville accéda à leur demande, et, à l'excep-

tion des six Indiens qu'il avait fait arrêter à terre

,

il fit rendre la liberté aux autres, et, leur fit don-

ner des cordes. Ces Indiens se jetèrent dans leurs

pirogues avec une grande précipitation.

Le traitement qu'ils avaient éprouvé et l'ardeur

avec laquelle ils s'empressaient de s'éloigner du

vaisseau ne rendaient pas leur retour probable.

Aussi la surprise fut générale lorsque, peu de

temps après, on les vit revenir avec de grandes ac-

clamations de joie. Ces démonstrations ne laissèrent

aucun lieu de douter qu'ils ramenassent les trois

déserteurs ; mais l'étonnement fut grand lorsqu'en

place des trois matelots qu'on leur avait demandés

ils montrèrent trois cochons qu'ils avaient liés et

garrottés.

Le chef des Indiens qui les amenait les montrait
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à M. de Surville, en lui passant la main sur les

épaules avec un air de satisfaction inexprimable.

Mais cet officier le repoussa avec un ton si cour-

roucé, lui faisant comprendre qu'il n'avait pas exé-

cuté ce qu'il avait ordonné, que ces bons Indiens,

alarmés, se jetèrent dans leurs pirogr^^s, et gagnè-

rent leur île avec la plus grande précipitation. Un

de ces Indiens avait aussi apporté un cochon, qu'il

destinait sans doute à la rançon d'un de ses amis;

car il aima mieux le remporter, quelque prix qu'on

lui en proposât, que de vendre une chose qu'on

avait destinée pour un objet aussi louable.

M. de Surville, après avoir inutilement attendu

vingt-quatre heures ses trois matelots, prît le parti

d'appareiller. Des six prisonniers il n'en garda que

trois pour remplacer les trois hommes qui lui man-

quaient. Ce fut le 24 août qu'il quitta les îles Bas-

chy. Ces trois Indiens témoignèrent un regret bien

vif de quitter leur île et leurs compatriotes; mais

cette violence inexprimable n'altéra pas la bonté

de leur caractère : ils se conduisirent pendant la

traversée de manière à mériter l'affection sincère

des officiers de l'équipage. Deux de ces Indiens

moururent du scorbut, et le troi;âème resta au

service d'un des officiers du navire. ^

M. de SurvHle, en quittant ces îles, fit route au

sud-est, dé iiianière à entrer dans la mer du Sud

par l'est de la Nouvelle-Guinée. Ce fut le 26 août
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qu'on vit, pour la première fois, la belle comète

de 1769: elle se leva à 11 heures du soir dans

Test-quart-sud-est. La nuit du 8 au 9 elle parut

à une heure et un quart , à Test, 3 degrés nord. On
ne cessa d'avoir des indices de terre depuis le

9 septembre jusqu'au 23 du même mois, jour où

Ton coupa la ligne équinoxiale par 1 46 degrés de

longitude est du méridien de Paris. Jusqu'à ce mo-

ment on avait eu des vent» de la mousson du sud-

ouest, mais, depuis le 23 septembre jusqu'au 1
^'^

oc-

tobre, ie Saint-Jean-Baptiste éprouva des calmes

et des vents contraires , avec des signes d'une terre

peu éloignée. Le 5 octobre on estima qu'on de-

vait avoir connaissance d'Otong-Java, île décou-

verte par Tasman, par 4 degrés 38 minutes de

latitude sud, et par la longitude de 151 degrés.

Potier de l'Orme, officier embarqué sur ce vais-

seau, présume (et ce fait est digne de remarque)

que Surville voulait aborder aux îles Salomon pour

y rétablir ses malades, se procurer des vivres et

de l'eau, et y réparer son vaisseau; mais le 8 oc-

tobre, lorsqu'on découvrit une grande terre par la

latitude de 7 degrés 1 2 minutes , Potier de l'Orme

ne vit pas que cette terre appartenait aux îles Sa-

lomon, et il crut que l'île qu'on apercevait était

une continuation des terres du Saint-Esprit, décou-

vertes en 1606 par Quiros. On avait, le 7, relevé

une île, qu'on nomma (le de la Première Vue.
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On côtoya, jusqu'au 13 octobre, la grande terre

observée le 8, et l'on y recoiiiiut un excellent port

à Tabri de tout vent. Il est fermé par une multi-

tude de petites îles : Surville y jeta l'ancre et lui

donna le nom de Port Praslin. Ce port est situé par

7 degrés 25 minutes de latitude sud, et par 152 de-

grés de longitude présumée. Ce port paraît être

le même que celui où Mindana fit un si long sé-

jour; il est dans l'île Sainte-Isabelle, et Figueroa le

désigne sous la qualification de Puerto de la Es-

trellfl , ou Port de l'Etoile. Fleurieu , en traitant

des îles Salomon, dans un ouvrage qui a pour

titre Découiferte des Français en 1768 et 1769,

place le port de l'Etoile à Test du port Praslin

,

par la latitude de 7 degrés 30 minutes. Mais, dit

M. Rochon, auteur de la présente relation abrégée,

qu'il publia en 1783, nous ne voyons point d'une

manière évidente ce qui a pu l'engager à placer

deux bons ports qui s^ ressemblent à si peu de

distance l'un de l'autre , lorsque des différences en

latitude sont si insensibles. Le port Praslin a une

forme îrrégulière qui le fait ressembler à un bas-

sin circulaire, auquel on aurait laissé une petite ou-

verture. Ce bassin a plus d'une lieue de large sur

une profondeur de la même dimension. Ce sont des

îles qui forment ce bassin : l'entrée est au sud-ouest.

On voit dans la partie du sud-est l'île del'Aiguade,

qui forme, avec l'île Marianne, un autre port dans
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l'est. Le port Praslin est vaste et bien abrité , n.ais

la tenue n'en est pas très bonne.

Dès que le vaisseau fut mouillé ,
plusieurs piro-

(][ues en approchèrent: en montrant le fond du port,

ils firent connaître par signes qu'il y avait des vi-

vres et de l'eau. Le capitaine Surville envoya ses

bateaux à terre commandés par son second. Cet

officier ne put ramener ses bateaux à boi-d sans

qu'il en coûtât la vie à plusieurs matelots et à un

grand nombre d'insulaires : voici ce qui se passa.

L'officier, se trouvant dans un endroit resserré

et rempli de broussailles, ne voulut pas faire

échouer ses bateaux, comme les Indiens le dési-

raient : il jugea plus prudent d'ordonner à quatre

hommes de son équipage de suivre les insulaires

pour examiner le lieu de l'aiguade. On fut surpris

de ne trouver dans ce lieu qu'une petite mare

dont l'eau provenait de la pluie qui était survenue*

une heure auparavant. Là, ils furent abandonnés

par leurs conducteurs. Pendant cette recherche, les

Indiens faisaient leurs efforts pour s'emparer des

bateaux; ils engageaient les gens de l'équipage à

ramasser des noix de coco, afin , sans doute, de les

surprendre; mais leurs ruses furent inutiles.

L'officier était trop sur ses gardes pour permet-

tre, sous aucun prétexte, une séparation dont les

suites pouvaient devenir fatales. Le jour baissait :

l'officier donna ordre aux canotiers de rentrer dans
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les bateaux; mais les Indiens n'eurent pas plus tôtvu

cette disposition ,
qu'ils se préparèrent au combat.

(Jn vieil Indien , levant les yeux et les mains au ciel

,

leur lit une courte exhortation. Ce fut le signal de

lattaque : cent cinquante insulaires , armés de flè-

ches et de sabres , se jetèrent sur Téquipage. Plu-

sieurs matelots fUrent blessés , le sergent reçut un

coup mortel, et l'officierfutlégèrementatteintau bras

d'une lance : aussitôt l'ordre fut donné de faire feu,

et, après deux décharges successives où quarante

Indiens furent tués ou blessés , les insulaires se re-

tirèrent dans les bois. L'officier fit prendre quelques

pirogues et brisa celles qu'il ne jugea pas à propos

d'amener. Surville , en revenant de la chasse , aper-

çut dans l'îlot du nord cinq ou six Indiens; il

voulut les arrêter à terre , mais dès qu'ils virent

qu'on les approchait, ils mirent leurs pirogues à

flot. Ce capitaine disposa ses bateaux de manière

à leur couper le chemin , et il ordonna de faire feu

sur eux. Un des Indiens fut blessé et tomba à la

mer ; les autres se jetèrent à l'eau : tous regagnè-

rent le rivage à la nage. On vit le blessé se traînei'

dans les bois. L'intention de Survill<* était de s'em-

parer d'un insulaire qui pût lui indiciiuer le chemin

de l'aiguade; il n'y parvint que par une ruse qui

eut tout le succès qu'il s'en était promis. 11 fit

embarquer dans une des pirogues dont il s'était em-

paré , des matelots cafres. Deux malheureux In-

s'è^^^re ^
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diens furent pris à en piéf^e : ils crurent qu'ils pou-

vaient , sans danger, suivre la pirogue où les Cafres

qui leur ressemblaient leur faisaient signe de les

suivre. Dès qu'ils furent près du vaisseau on déta-

cha deux canots à leur poursuite, on tira sur les

deux insulaires : l'un fut tué, l'autre fut pris après

s'être défendu avec beaucoup de courage.

Cet Indien, âgé de quatorze à quinze ans, se nom-

mait Lova Sarega. On le conduisit dans les îles de

l'est, afin qu'il indiquât un lieu où il fût possible

de faire l'eau dont le vaisseau avait le plus urgent

besoin. Il prjt un chemin détourné. On s'aperçut

qu'au moyen d'un coquillage il avait coupé une

partie des liens qui le garottaient ; on le ramena à

bord, parce que sur ces entrefaites un soldat

découvrit une aiguade. Cet infortuné jeune

homme quitta le rivage en jetant des cis affreux

et en mordant la terre. Surville prit dan? cet en-

droit l'eau qui lui était nécessaire, avec d'autant

plus de facilité, qu'il avait ordonné de tirer sur

toutes les pirogues qui oseraient en approcher. Mais

après toutes ces hostilités il fut impossible à cet

officier de tirer autre chose de ce pays que du bois

et des choux palmites. Les pluies abondantes qui

tombèrent pendant son séjour dans ce lieu maré-

cageux occasionèrent beaucoup de maladies , et

quelques gens de l'équipage y moururent du scor-

but. Surville prit le parti de quitter cette terre

III. 28



434 VOYAGEAS AUTOl R DU M^.NDE.

leM octobre : il la nomma terre des Arsacides, à

cause des hostilités qu'il y avait éprouvées, et nous

l'appellerons He Simbou , du véritable nom qu'elle

porte, selon Sîiortland '.

1^ pays est couvert de bois; on y trouve des

palmiers, des cafcyers sauvages, des ébéniers, des

bois de tacamac^ et plusieurs autres espèces d'ar-

bres qui abondent en résine.

Les Arsacldes ^, comme Surville appelle ces insu-

laires, sont, en général, d'une taille bien propor-^

tionnée et de robuste complexion. Les uns sont

basanes, les autres noirs comme des Cafres. Us

se poudrent les cheveux et les sourcils avec de

l'ocre. Les trous qu'ils se font aux oreilles sont si

grands qu'ils peuvent y insérer toutt sorte d'or-

nemens; ils se percent aussi la cloison du nez pour

y mettre une grosse cheville; ils portent des bra-

celets , et ils attachent à leur cou une pierre blan-

che faite en forme de peigne.

Les armes de ces peuples sont l'arc et la flèche,

la lance et la massue. Leur bouclier est fait avec

Surville ne compléta point la reconnaissance de cette terrr

des Arsacides, et ne s'assura point si elle était ou non continue à

la Nouvelle-Guic<^e. L'Anglais Shortland acheva cette reconnais-

sance en 17>>8, et trouva que la terre en question étai a archi-

pel, dont une des lies était assez considérable. Fleurieu fit ensuite

reconnaître cette grande Ile pour celle de Santa- Isabelliji, «t le

groupe entier pour l'archipel de Salomon, découvert par Mindanà,

comme il ^ été dit au commencement de cet article.

» Mot tiré du grec âlpat;, ou plutôt cùfito
,
prendre , saisir, tuer, etv.
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du rotin. lueurs pirogues sont li^gères, et vont d'une

vitesse inconcevable. . . ' .
'

Surviile prolongea ces terres jusqu'au G noveni->

bre, jour où il doubla le cap le plus oriental. Il

reconnut plusieurs iles qui n*étplent éloignées de la

grande terre que de huit à dix lieues. Celle qu'il

nomma Inattendue est par 1 1 degrés 54 minutes de

latitude sud : c'est la même que Tile Gower de Car-

teret. Elle est basse et couverte de bois: sa configu-

ration a ceci de particulier qu'elle ressemble à une

flèche. Le 30 novembre on découvrit, par 9 degrés

46 minutes, Tilc dite des Contrariétés y ainsi nom-

mée à cause des calmes qui empêchèrent de la

doubler aussi promptement qu'on l'eût désiré. Le

Saint- Jean- Baptiste resta en calme devant cette

île pendant trois jours : le vaisseau fut entouré tout

ce temps de pirogues. A force d'instances on par-

vint à déterminer un insulaire à monter à bprd.

Dès qu'il y fut, il s'empara de tout ce qui était ^ sa

convenance. On l'obligea à le restituer : il monta

ensuite au mât d'artimon , avec autant d'agilité que

le meilleur matelot; enfin il engagea Surville à

envoyer chercher des rafraîchissemens dans le vil-

lage dont il était le chef. Sur cette invitation, le

capitaine envoya à ce village sa chaloupe comman-

dée par son second; mais les insulaires paraissant

avoir des intentions hostiles, on les dissipa en ti-

rant sur eux quelques coups de canoii à mitraille.
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Surville observe que , depuis Tile de la Première

Vue jusqu au cap oriental, les courans portent dans

le sud.

Il vit , le 3 novembre , trois petites Iles qu'il

nomma, à cause de leur ressemblance, les Trois

Sœurs. Ces Ues sont par 10 degrés 16 minutes.

En doublant le cap oriental on voit deux petites

lies plates devant lesquelles passa le Sttint-Jean-

Baptiste^ par 10 degrés 57 minutes de latitude;

elles ne sont qu a trois lieues du cap Surville : Ion

croit qu'elles tiennent à l'île Sainte-Anne de Min-

dana. Toute cette côte se Fait remarquer par une

cliaine de montagnes dont les sommets sont très

élevés.
'

En quittant ce cap. Surville fit route sur la Nou-

velle-Zélande, où il atterra le 12 décembre.

Les avantages de commerce que l'on va cher-

cher jusqu'aux antipodes sont donc, méni': dans

notre siècle, achetés au prix de la vie des hommes.

C'est en ravageant la terre que nous apprenons à

la connaître; et, dans l'espérance de procurer à

l'Europe quelques superfluités , nous arrosons du

sang de ses habitans la terre qui les a produites.

Nous oublions que le soi où vivent ces sauvages

leur appartient au même titre que la terre où nous

* vivons est à nous. Ils sont presque sans armes,

sans lumières, semblables à des enfans; et si ces

cnfans , à qut l'idée de propriété est presque étran-
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({ère, ont commis quelque vol dont lU ne con-

naissent pas rimportance, nous employons la vio-

lence pour les forcer à nous en découvrir les

complices. Si la violence nous est inutile pour ac-

quérir cette connaissance, nous exerçons des re-

présailles au hasard, et souvent ces représailles

tombent sur ceux des sauvages qui se défient le

moins de la barbarie euro^iéenne, sur omx même
qui nous ont traités avec le plus de (générosité, sur

ceux qui se croient en droit de con.pter sur notre

reconnaissance, sur ce sentiment que t »tttes les

nations s'accordent à regarder comme s^>ci é. Si les

sauvages paraissent autour de nos ;
:.' ^îmens en as-z

grand nombre pour nous inquiéter , on tire sur eux

et on les instruit du pouvoir des armes à feu en

tuant quelques-uns de leurs compatriotes. Si enfin

,

ulcérés de ces violences , ils emploient la seule arme

qui reste à leur faiblesse, la trahison, pour par-

venir à dégoûter les Européens de continuer à

troubler leur repos, alors la vengeance est sans

bornes : nous les appeHns traîtres et lâches, parce

qu'ils ne viennent pas aiiaquer de lartillerie et des

baïonnettes avec des sabres de bois et des flèches
•

armées d'os de poisson. Les Européens sont trop

puissans et les sauvages trop faibles pour que ja-

mais ceux-ci puissent ètVe regardés comme les

agresseurs. A la vérité , les Européens qui ont des

habits presque semblables , qui ont les mêmes
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vaisseaux , les mêmes armes , et surtout les mêmes
mœurs, leur paraissent ne former qu'une seule

nation : tous sont souvent punî§ les uns pour les

autres ; et si on en excepte quelques navigateurs

modernes , aussi recommandables par leurs vertus

que par leurs talens , il en est peu qui aient mérité

d'être pris par les sauvages pour être d'une autre

nation que leurs premiers oppresseurs.

Les Européens sont d'autant plus obligés à trai-

ter les sauvages avec indulgence , à n'être pas seu-

lement justes , mais à être démens à leur égard

,

que ces sauvages n'ont pas les lumières nécessaires

pour connaître l'étendue du mal qu'ils peuvent

faire, et que d'ailleurs ce sont les Européens qui

vont les chercher, qui les exposent eux-mêmes vo-

lontairement k faire toutes les actions cruelles qui

peuvent devenir nécessaires. Ainsi, lorsqu'ils ne

font que ce qui est indispensable pour se défendre,

on ne peut pas dire (Qu'ils soient inno^ens. Quels

sont les bienfaits que la plupart des voyages si

vantés des Européens ont répandus sur ces riva-

ges éloignés ? Quelques actes tyranniques toujours

vengés, soutenus par de^nouveaux orimes, et dont

quelques animaux utiles , quelques graines laissées

par les voyageurs, ne sont qu'une faible expia-

tion qui ne compensera de long-temps ni le mal

qu'ils ont fait, ni la contagion qu'ils y ont ré-

pandue.
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On ne me rendrait point justice , ajoute M. Ro-

chon , qui vient de faire ces remarques philanthro-

piques , si les tristes et pénibles réflexions que la

lecture de l'histoire des Voyajjes m'a arrachées

Rendaient à faire croire que je n'attache point à la

connaissance du globe que nous habitons tout l'in-

térêt que cette importante recherche mérite. J'ose

le dire, le goût des voyages dans les contrées les

plus^ éloignées a été ma passion dominante , mais

elle n'a pas dû m'aveugler au point de me rendre

insensible à la violation des droits sacrés et im-

prescriptibles de l'homme. Je l'ai dit, et je le ré-

pète : confiez à des navigateurs humains et éclairés

l'honneur et la gloire de porter vos arts , votre in-

dustrie et toutes les connaissances qui peuvent

contribuer à rendre heureux les peuples que vous

allez visiter; ou , si vous ne pouvez pas atteindre

ce but, renoncez à aborder à ces terres dont la

férocité des habitans vous expose à n'être ni justes

ni humains. Il semble que la mer familiarise

l'homme avec les dangers et le mépris de la vie :

elle ajoute à son caractère, et donne à ses pas-

sions un degré d'énergie qu'il n'a pas ailleurs; et

c'est un motif de plus pour faire connaître les

droits de l'homme à ceux qui embrassent cet état

sublime. La cupidité a soutenu sans doute les in-

trépides navigateurs dans ces courses immenses

qui ne sont moins surprenantes aujourd'hui que



440 VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

parce que l'instruction en a diminué les périls.

Les premières navigations ont été d'autant plus

étonnantes qu'elles ont été faites sans guide
, pour

ainsi dire,- dans des mers inconnues; mais, dans

les voyages faits récemment , on devrait voir un

but qui les rendrait utiles : c'est le goût des re-

cherches qui devrait les accompagner. La sagacité

de l'homme instruit découvre des trésors dans les

pays mêmes qui , aux yeux du vulgaire , semblent

être frappés de stérilité.

J'ai récemment comparé avec attention la rela-

tion de Figueroa avec les journaux de Surville , et

j'ai eu quelque peine à reconnaître l'identité de

l'île Isabelle de Mindana avec les terres des Arsa-

cides : cependant Surville a eu de grands moyens

de connaître particulièrement des terres extrême-

ment intéressantes. L'enlèvement de Lova Sarega

devait au moins lui procurer des connaissances pré-

cises sur les productions du pays et sur les mœurs

des habitans, et lui donner la vraie nomenclature

des îles qui composent ce vaste archipel; mais il

me paraît que ce navigateur n'a attaché aucun prix

à ce genre de connaissances. Quoi qu'il en soit,

nous allons donner ici sur Lova Sarega les notes

que nous avons recueillies dans les journaux do

Monneron et de Potier de L'Orme, compagnons de

Surville. v ,
*

l^va Sarega montra beaucoup de pénétration el

î
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de jugement, selon le rapport de Monneron. et

surtout une heureuse facilité à apprendre diffé-

rentes langues : ses bonnes qualités lui méritèrent

l'affection générale.

Les Arsacides, ou plutôt les insulaires des îles

Simbou, sont toujours en guerre entre eux : les

prisonniers deviennent les esclaves des vainqueurs.

La pluralité des femmes y est permise : les filles

,

avant l'âge de puberté, habitent la maison pater-

nelle des époux qu'on leur destine. Ces Indiens ne

connaissent pas les métaux : leurs haches et leurs

ciseaux sont faits d'ukie pierre fort dure qui res-

semble au jade. Ils mâchent du bétel avec de la noix

d'arec, mêlée de chaux; ils y joignent une écorce

aromatique dont la saveur est analogue à celle de

la cannelle. Ces insulaires se servent, pour s'éclairer,

d'un flambeau fait avec une résine qu'ils tirent d'un

arbre dont le fruit est une espèce d'amande bonne

à manger : cette résine a une odeur agréable lor.:-

qu'on la brûle. Les forêts de ces vastes contrées

renferment des sangliers et des oiseaux, dont les

espèces'connues sont des cataquois, des lorys et

des pigeons ramiers. Parmi les productions du pays,

Lova a désigné la banane, la canne à sucre, l'igname,

le coco , l'anis et l'espèce d'amande ou de pistache

dont nous avons déjà parlé, le cafeyer sauvage,

l'ébénier, le tacamaca et d'autres arbres résineux

,

ainsi qu'un arbre qui fournit la teinture rouge. La M i
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nourriture ordinaire des insulaires consiste en tor-

tues, poissons, œufs, et une racine qu'ils nomment

binaus , leur tient lieu de pain. .

--

L'historien du voyage de Mindana dit que les

hv«)bitans du port de l'Etoile, dans File Sainte-Isa-

belle, tiraient leur nourriture d'une racine qu'ils

nomment venausy et, à ce sujet. Fleurieu, auquel

on est redevable d'excellentes notes sur l'identité des

Arsacides et des îles Salomon, observe que, pour

quiconque connaît la langue espagnole, et la diffi-

culté de bien entendre un mot prononcé par un

sauvage , binaus , venaus ou benaiis sont le même
mot, et ne diffèrent que parce que l'un a été écrit

par un Français et l'autre par un Espagnol. Les

habitans des îles Simbou, ou Arsacides, ont, dans

l'intérieur des terres, des villages considérables. Ils

ont un souverain dont l'autorité est sans bornes.

Ses sujets sont obligés de lui offrir le fruit de leur

pêche et les productions du pays, avant de les

faire entrer dans leurs habitations : ils seraient sé-

vèrement punis s'ils manquaient à cet hommage.

Lova Sarega ajoute que, si quelqu'un avaft le mal-

heur de marcher sur l'ombre de ce souverain, il

serait mis à l'instant à mort. Cette loi barbare porte

quelques exceptions : les grands du pays et les ri-

ches propriétaires obtiennent toujours leur grâce

par le sacrifice d'une partie de leur fortune. Les

médecins sont en grande vénération chez v'3s insu-
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laires. Cel état exiQC dans celui qui le professe un

âge avancé. Lova Sarega préférait les médecins de

son lie aux chirurgiens du vaisseau, parce qu'il

trouvait que ces derniers faisaient durer la maladie

trop long-temps.

Quant à la religion de ces peuples, ils pensent

que les hommes vont au ciel , et qu'ils reviennent

de temps en temps pour apprendre à leurs amis

les bonnes et les mauvaises nouvelles, et leur in-

diquer l'endroit où la pèche est le plus abondante.

Les insulaires de l'ile Simbou font, dans leurs

pirogues, desvoyages qui durent dix ou douze jours.

Ils dirigent leur route sur le mouvement des astres,

et ils commercent avec des nations moins noires

que la leur. Lova assure qu'ils rapportent de leurs

voyages des toiles fines chargées de dessins , dont

ils se font des ceintures. €e jeune Indien dit qu'il

avait vu arriver une pirogae remplie de noirs et

de négresses, avec une femme blanche qui portait

sur son visage les signes de la plus vive affliction :

les négresses étaient très gaies, mais la femme

blanche pleurait un homme blanc, son mari ou

son amant, qui avait été dévoré par les requins

en se jetant à la mer pour prendre une tortue.

Cette femme accoucha de deux filles. Un de ces

enfans mourut; la mère ne voulut point lui survi-

vre, elle s'étrangla avec un petit lacet qu'elle por-

tait au cou, et qui lui servait à marquer, par des

i i
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nopuds, le temps de son absence de son pays : le

jeune Lova s'y prenait de ménn» poiu" se ressouve-

nir de l'époque de non înièvt'menf. La femme

blanche qin s'(f^tait étrargl^ic pc tait tks pendants

d'oreilics do couleur d'c; ses cheveux étaient longs;

un seul morceau d'étoffe la couvrait depuis la

ceinture jusqu'aux genoux ; elle a'' ait U cloison du

nez percée. Le père de Lova alhit fréquemment

dans le pays do cotte femme pmr y échanger des

noirs contre des blancs, et y chercher des toiles

fines chargées de dessins. Ce récit est conforme au

rapport de l'histoi ien du voyage de Mindana , qui

dit que dans rarchi|»el des îles Salomon on trouve

des noirs, des mulâtfes et des blancs. Au reste, se-

lon Monneron , les habitans de ces îles sont forts

et nerveux; ils ont les cheveux crépus et doux au

toucher; leur front est petit, les yeux médiocre-

ment enfoncés , et leur figure porte l'empreinte de

la férocité. Plusieurs conservent une petite touffe

de cheveux sur le haut de la tête , d'autres les par-

tagent en plusieurs queues. Ils saupoudrent, comme

nous l'avons déjà dit , leurs cheveux et leurs sour-

cils avec de la chaux ou dé l'ocre. Plusieurs se

tatouent le visage, les bras et les autres parties

du corps. Ils se placent aux oreilles de grands

anneaux d'écaille, ou des feuilles ou des fleurs;

la cloison du nez est également percée, et, par les

ornemens qu'ils y mettent , le cartilage descend
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jusqu'au bord de la lèvre supérieure. Lova n'en-

tendait pas la langue des insulaires des îles des

Contrariétés. Ces Indiens l'invitèrent vainement

par signes à quitter le vaisseau et à venir habiter

leur île. Le chef qui monta à bord du Saint-Jean-

Baptiste était de couleur basanée comme les Ma-

labares: il était nu; une cheville de bois traversait

la cloison de son nez. Mais Potier de L'Orme nous

apprend qu'il avait au bout de certain organe une

feuille d'arbre roulée en forme de tuyau. De L'Orme

dit à ce sujet qu'on remarqua chez ce peuple un

usagequi lui est particulier, et qu'aucun voyageurne

paraît avoir observé ailleurs. Aromatico incognitœ

arboris folio partent menihri virilis extremani in-

volvunt , ita ut prœputio longissimo supra adducto

dimidia folii pars prominens canalem sive tubulum

viridem è virga pendentem reprœsentat. De L'Orme

ajoute encore que ce chef employa des signes et

des gestes très extraordinaires pour engager ses

compatriotes à imiter son exemple et à monter à

bord du vaisseau. Membrum virile sursùm deorsîim-

que agitanSf socios Iwc signo admodàm insolito con-

pocare videbatur.

Plusieurs géographes sont surpris de èe que lé

second voyage de Mindana n'a rien appris sur les

îles Salomon : il n'est peut-être pas indifférent

d'en rechercher la cause. L'extrait très succinct

que nous allons donner de ce deuxième voyage,
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d'après l'histoire de la navigation aux terres aus-

trales, pourra sans doute la faire soupçonner.

Le général Alvarès Mindana, ayant à son bord

Isabelle Baretos, son épouse, et pour pilote le cé-

lèbre Ferdinand Quiros, partit du port de Lima

le 11 avril 1595: il avait sous ses ordres quatre

bâtimens. Ce général se rendit au port de Payta

pour compléter son armement , Payta , que l'amiral

Ânson attaqua et détruisit lors de son voyage au-

tour du monde. .. >

i
Mindana ne fit voile de Payta que le 16 juin. Il

dirigea sa course à l'ouest, en suivant à peu près

le parallèle de 10 degrés sud. Les vigies signalè-

rent, le 7 septembre, à la pointe du jour, une

grande île à laquelle on donna le nom de Sainte-

Croix. Elle peut avoir cent lieues de circuit. Une

belle rade , dite Ba/a Gratiosa, offre aux vaisseaux

un refuge d'autant plus sûr, qu'elle est fermée

par un îlot d'une extrême fertilité. Cette rade est

dans la partie du nord-ouest de l'île. On aperçoit

dans le nord , à quelque distance une île beau-

coup moins considérable, qui se Fait remarquer

par un volcan , dont les éruptions sont fréquentes.

Malope , chef de Sainte-Croix ^ pei^mit à Mindana

de s'y établir : il était difficile de trouver un meil-

leur sol. Le pays fournit des bananiers de plusieurs

espèces, des cocotiers, des amandiers, des noyers,

* Voir paffe 219, tome I*'.
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des châtaigniers, des pommiers, le gingembre, la

canne à sucre, d'excellentes racines, le fruit à pain,

le rima. L'intérieur de cette île est peuplé de per-

drix, de pigeons, de poules, d'oies, de cochons:

on ne connaît pas, dans ces lieux, ces insectes in-

commodes qui tourmentent les habitans de la zone

torride. La baie Gracieuse de l'île de Sainte- Croix

est cependant située sous un climat très chaud , à

peu près par le 10* degré et demi de latitude méri-

dionale, et le 163® degré de longitude, à l'est du

méridien de Paris. Les insulaires ressemblent pour

la couleur aux Gafres; leurs cheveux laineux sont

teints de couleurs différentes; ils vont nus; leurs

corps et même leurs visages sont tatoués; la za-

gaie, l'arc, la flèche, le sabre de bois dur sont

leurs principales armes offensives. Quoique ces fai-

bles instrumens de guerre ne soient point de nature

à intimider des Européens, il paraît cependant

qu'ils suffirent à ce peuple belliqueux pour inquié-

ter et contraindre Mindana à renoncer à son éta-

blissement après la mort de Malope, leur chef, qui

fut tué par des soldats sans qu'on en connaisse la

cause. Gechef, chéri des habitans, usait de son as-

cendant pour procurer aux Espagnols toute sorte

de rafraichissemens ; mais sa mort rompit toute

relation. Les insulaires, irrités, résolurent de la

venger. Leurs efforts auraient été peut-être insuf-

fisans sans une violente insurrection que le général
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ne put réprimer qu'en faisant mettre à mort (rois

de ses principaux officiers. Mindana ne survécut

pas k de si fâcheux événemens. Son épouse , Isa-

belle Baretos, lui succéda dans le commandement

de cette grande expédition. Elle donna l'ordre de

quitter Tile Sainte-Croix, mais on croit qu'elle vou-

lut, d après le vœu de son mari, se rendre à File

Saint-Christophe, où cet infortuné (];énéral avait

formé un établissement dans son précédent voyage.

Des motifs qui nous sont inconnus firent cliangt>r

cette résolution, car on ne peut pas raisonnable-

ment supposer que Quiros, pilote habile, eût pu,

avec les connaissances quil avait, manquer un ar-

chipel aussi étendu et aussi voisin de l'ile Sainte-

Croix, que celui des îles Salomon. Ainsi les géo-

graphes qui se sont étayés du second voyage de

Mindana, pour contester les premières découvertes

de ce général, ne paraissent pas avoir accordé à

Quiros des connaissances assez vastes et assez éten-

dues ac l'art du navigateur. Ceux qui l'ont jugé par

ses mémoires en seront convaincus. " ,1,

Lorsque l'île Sainte-Croix fut rencontrée en août

1767, par le capitaine Carteret, ce navigateur ne

donna pas des renseignemens importans sur cette

île célèbre, qu'il se borna à nommer Egmont, quoi-

qu'il sût très bien qu'elle avait été déjà décou-

verte très anciennement par Mindana. Le naviga-

teur anglais nous peint les insulaires sous les mêmes
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traits que riiistorien du voyaf^e des espagnols : il

(convient que Timprudcnce d'un maître qu'il . i-

voya à terre oceasiona des hostilités dont les suites

Fur.ent très Funestes. Le maître et plusieurs mate-

lots reçurent des blessures mortelles, et ce ne fut

pas sans peine que la chaloupe put échapper aux

eFforts que les Indiens Hrent pour s'en emparer:

dès lors toute relation Fut interdite entre les An-

glais et les insulaires. Ces derniers montrèrent une

audace et une intrépidité extraordinaires.

Garteret, en avouant que son île Egmont est

l'ile Sainte- Croix de Mindana, ne se croyait ce-

pendant pas si près et au vent de celles de Sa-

lomon qu'il avait cherchées; car !! dit que le Com-

modore Byron , dans son dernier voyage , avait

dépassé les limites septentrionales dç cette partie

de l'Océan dans laquelle on prétend que les îles Sa-

lomon sont situées; et, comme j'ai été moi-même,

ajoute-t-il , au-delà des limites sud sans les avoir

vues, j'ai de grandes raisons de croire (c'est tou-

jours Carteret qui parle), que si ces îles existent,

leur situation est mal déterminée dans toutes nos

cartes. On a lieu sans doute d'être étonné que le

navigateur anglais n'ait pas reconnu que la longi-

tude de ces îles n'avait pu être fixée que d'après

l'estime vague et incertaine de ces temps reculés;

et Ton sait qu'à cette époque une incertitude de

trois ou quatre cents lieues en longitude n'était

III. 2\)
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que trop commune. Lorsque le commodore Byron

dépassa les limites septentrionales des iles Salo-

mon , cet archipel lui restait, sans qu'il s*en dou-

tât , à six cents lieues à Touest. Carteret , en rencQn-

trant, peu de jours après avoir quitté Sainte-Croix,

i'ile Gower et celle qui porte son nom , ne s'aper

çut pas que ces iles faisaient partie des iles Salo-

mon. L'on doit donc sentir, d'après de tels exem-

ples, de quelle importance la fixation de la longitude

est utile aux navigateurs, et combien le perfection-

nement de l'astronomie nautique contribue à la

bonté des cartes marines. Carteret vit la baie Gra-

cieuse de nie Sainte-Croix; il nomma l'ilot qui la

ferme, (le Trevanion^ . Les Espagnols l'avaient appe-

lée le Jardin , à cause de sa grande fertilité. Il y a

aux environs, ^oute-t-il, une ville fort étendue : les

habitans semblaient y fourmiller conome les abeilles

dans une ruche. Lorsqpe le vaisseau passa par son

travers, il sortit de la baie une multitude incroya-

ble d'Indiens tenant dans leurs mains quelque chose

qui ressemblait à un paquet d'herbes vertes dont ils

paraissaient se frapper les uns les autres , dansant

en même temps ou courant en cercle avant d'arri-

ver devant cette ville. Carteret ajoute qu'il avait vu

au bord de l'eau plusieurs maisons régulièrement

bâties, parmi lesquelles il en avait discerné une

construite et couverte en chaume ; elle était beau-

* Voir page ïâO.
"m| n'>. ;».'>J!"*l .'JH'»' ''|Ii,,m|i O ' 'Îm'i
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coup plus longue que les autres. Le maître la vi-

sita, et il vit que les deux côtés et le plancher

étaient revêtus de belles nattes ;
plus loin on dis-

tinguait un parapet de pierre de quatre pieds six

pouces de hauteur, construit non en ligne droite,

mais à angles , comme les fortifications. D*après ce

récit , il parait palpable que Ton aperçoit encore les

vestiges des premiers établissemens des Espagnols

{.'ur cette lie.

Les géographes qui ont laissé tant d'incertitude

dans les cartes sur les îles Salomon , demanderont

peut-être pourquoi Ferdinand Quiros ne les a pas

rencontrées dans son voyage en 1606. Cette ques-

tion trouvera , dans les vues que ce célèbre pilote

n'a pas dissimulées , une réponse jusqu'à un cer-

tain point satisfaisante : on ne peut douter que

Quiros avait plus le désir de faire de nouvelles dé-

couvertes que de suivre celles qui avaient été faites

avant lui.

'Quiros , après la mort de Mindana, reconduisit

la flotte de ce général à Manille , d'où il s'embarqua

sur le Saint-Jérôme pour Acapulco, et de là il se

rendit auprès de don Louis de Velasco, vice-roi

du Pérou, afin de solliciter un nouvel armement

pour continuer les grandes découvertes qu'on avait

commencées. Revenons au voyage de Surville.

En quittant les deux petites îles plates dont nous

avons parlé, et qu'il nomma (les de la Délwrance,

11

I.
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il dirigea sa route vers la Nouvelle-Zélandç
, qu'il

reconnut le 12 décembre 1769 par 35 degrés 37

minutes , latitude sud. Les vents ne lui permirent

pas de trouver un mouillage avant le 1 7 , jour où

il jeta l'ancre dans une baie qu'il nomma Lauris-

ton , du surnom du gouverneur Law.

Le lendemain Surville descenc' à terre : le chef

du village vint au-devant de lui sur le bord du ri-

vage. Les insulaires étaient épars de côté et d'au-

tre; ils tenaient à la main des peaux de chiens et

des paquets d'herbes qu'ils haussaient et baissaient

alternativement, dans l'intention, sans doute, de

lui rendre hommage : c'est ainsi que se passa en

espèce de salutation la première entrevue. Le jour

suivant la réception fut bien différente : les Indiens

étaient en armes et par troupes. Le chef était venu

dans sa pirogue au-devant de Surville pour l'enga-

ger, par signes , à l'attendre sur le bord du rivage

,

parce que les Indiens étaient dans de vives alarmes

sur la descente à terre d'une grande partie de l'é-

quipage de son vaisseau. Surville se conforma à ce

qu'il désirait à cet égard; mais lorsque le chef lui

fit la demande de son fusil, il s'y refusa. Le chef,

sans se rebuter du peu de succès de sa première

demande, pria cet officier de lui prêter son épée

pour la montrer au gens de son village. Le capitaine

ne fit aucune difficulté de lui remettre cette arme.

Le chef, satisfait, courut la montrer aux insulaires,
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qui paraissaient attendre avec inquiétude le dénoû-

ment de cette entrevue. Le chef harangua à haute

voix et avec chaleur ce nombreux attroupement;

et dès ce moment il s'établit, entre les insulaires et

Téquipage du vaisseau , un commerce qui procura

des vivres et des secours de toute espèce aux ma-

lades. Ce chef demanda à Surville la permission de

raccompagner à bord de son vaisseau pour en exa-

miner la construction : le capitaine y consentit ;

mais dès que le canot commença à s'éloigner de la

côte, le cri des femmes et les alarmes des Indiens

déterminèrei# Surville à le ramener promptement

à terre , où cet officier fut témoin de l'affection

sincère de ce peuple envers leur chef. • >

L'illustre Cookcôtoyait alors la Nouvelle-Zélande
;

il releva même la baie où était Surville , sans se

douter qu'un vaisseau français eût abordé avant

lui à cette île alors peu connue.

Surville éprouva une tempête qui lui fit perdre

«es ancres. Son vaisseau courut de grands dangers ;

mais cet habile marin savait, dans ces grandes cir-

constances , déployer avec un sang-froid impertur-

bable toutes les ressourcea»de son art. Aussi avait-il

la confiance de son équipage, à tel point, que

personne n'était intimidé à la vue des plus immi-

nens dangers. .,, , i
, r . \ ^ •.

Au commencement de la templète, la chaloupe

où étaient les malades tenta inutilement de gagner

i

1
1
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le vaisseau. Elle ne put pas même revenir au vil-

lage; elle fut jetée dans une anse qu'on nomma
anse du Refuge. Elle fut obligée d'y rester tout le

temps de la durée du coup de vent. Naginouni, chef

de ce village , accueillit et reçut les malades dans sa

maison. Il leur prodigua tous les rafraichissemens

qu'il fut en son pouvoir de leur procurer, sans

vouloir accepter aucun salaire de ses soins gé-

nércux. Ce ne fut que le 29 qu'il fut possible à

la chaloupe de se rendre au vaisseau. La tempête

avait fait perdre à Surville le canot qui était amarré

derrière le vaisseau; il le vit échoul^sur le rivage

de l'anse du Refuge. Ce capitaine l'envoya cher-

cher , mais les Indiens plus alertes s'en emparèrent

et le cachèrent si bien , que toutes les perquisi-

tions furent inutiles. On soupçonna que les Indiens

avaient coulé ce canot dans une petite rivière

que l'on remonta, et que l'on descendit à diffé-

rentes reprises. Su^'ville , irrité de la perte de son

canot, fit signe à quelques Indiens qui étaient au-

près de leurs pirogues de s'approcher. Un d'entre

eux accourut: il fut arrêté et conduit à bord; les

autres moins confians pfirent aussitôt la fuite. On
poursuivit cette hostilité en s'emparant d'une pi-

rogue et en brûlant toutes celles qui étaient sur

le rivage. On mit le feu aux maisons et au village; et

après avoir ainsi porté l'effroi et la désolation dans

ces contrées, Surviîle s'en éloigna.
'H !
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Llndien qu'on emmenait avoua que, lorsqu'ils

font des prisonniers, ils les saisissent par la touffe

de cheveux qu'ils portent sur le sommet de la

tête, et les tuent d'un coup de leur assommoir sur

la tempe. Ils partagent entre eux par morceaux

le cadavre pour en faire un horrible festin. Ces

cannibales sont extrêmement voraces.

Surville ne prit le parti de quitter si vite la

Nouvelle-Zélande que parce qu'il sentait qu'il lui

était impossible de se procurer des rafraîchisse-

mens, après les hostilités qu'il y avait exercées.

Lorsqu'il se vit à peu près dans les parages de l'île

qu'on assurait être l'objet de son voyage, il se mit

par la latitude australe de 27 à 28 degrés. Les vents

d'est ne lui permirent pas de suivre long-temps

ce parallèle. Le scorbut et la disette d'eau l'enga

gèrent à assembler un conseil, où il fut décidé

que le seul parti à prendre était d'abandonner cette

recherche et de gagner an plus vite les côtes du

Pérou. Surville adopta cetie résolution : il dirigea

sa route vers cette côte
,
qu'il découvrit le 5 avril

1770. Le 8 du même mois il mouilla dans la baie

de Chilca.

11 avait un grand emprecsement de se rendre à

terre, pour faire connaître au vice -roi du Pérou

les raisons qui l'avaient obligé k cette relâche : nul

danger ne fut capable de l'arrêter. II s'embarqua

dans son canot, malgré les représentations de soi>

é

rrirîîiWïrin«âFi~i[
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second , M. Labbé, qui avait inutilement tenté d'abor-

der à cet- <î côte : il croyait que la barre de Chilca

ressemblait à celle de Pondichéry. Il s'était fait

accompagner par un Malabare, qui ét&.l excellent

nageur, et qui passait la barre de Pondichéry dans

les plus mauvais temps. Mais cet intrépide marin

reconnut trop tard son erreur ; malgré l'effort des

rameur^, la force des lames l'entraîna sur la barre,

où son canot chavira. Le Malabare fi)t le sçul qui

se sauva.
.

Après ce funeste événement, le lieutenant prit

le commandement du vaisseau , et se rendit au porl

de Callao, d'où il revint en Europe. .
1 / Il
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